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CHAPITRE PREMIER. 

INVASION DU PORTUGAL ET DE L'ESPAGNE. 

Composition de l'armée du général Junot. — Instructions 
secrètes de Napoléon. — Marche à travers l'Espagne. — 
Aspect du Portugal. — Négociations de M. de Rayneval à 
Lisbonne. — Napoléon et la maison de Bragance. — Le 
prince régent et les Anglais. — Sir Sidney Smith. — Blo- 
cus du Tage. — Fuite du prince régent au Brésil.— Junot 
à Lisbonne. — Organisation du gouvernement. — Forma- 
lion de l'armée d'observation d'Espagne. — î«r corps, le 
général Dupont. — 2», Moncey. — 5°, Duhesme. — In- 
structions secrètes des généraux. — Surprise des forte- 
resses. — M. de Beauharnais à Madrid. — Mouvement 
' national en Espagne.— Insurrection d'Ara nj nez. — Aspect 
de Madrid. — Premières mesures du système défensif*. — 
Idée anglaise sur l'Amérique. — Projet de se retirer à Sé- 
ville. — Abdication de Charles IV. — * Avènement de Fer- 
dinand VII. — La cour de Murât à Madrid. 



Octobre 1807 à avril 1808. 

L'armée française destinée à l'invasion de la Pénin- 
sule se réunissait en toute hâte autour de Bayonnc; 
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l'aspect n'en était pas imposant et martial comme 
celui des vieilles troupes de la grande armée ; l'œil 
exercé pouvait voir dans ceâ rangs pressés d'une ma- 
nière tumultueuse , la mauvaise composition de ces 
régiments, presque tous formés de conscrits de la der- 
nière levée; on ne comptait pas quatre vieux soldats 
par compagnie, même d'élite; deux seuls régiments 
de bonnes troupes formaient comme le centre de ces 
24,000 hommes réunis confusément par les ordres 
de l'empereur; la cavalerie surtout, qui se composait 
du quatrième escadron des dépôts, offrait des cava- 
liers qui n'avaient pas quatre mois d'exercice; l'on 
mit tant d'imprévoyance dans la manière de rassembler 
ces trois divisions, que les chevaux du train d'artillerie 
furent achetés sur place quelques jours avant l'entrée 
en campagne ; et le service de l'artillerie, confié à une 
entreprise particulière, fut mis dans la main des trai- 
tants (1). 

(1) Le général Foy en fait lui-même l'aven, il dit : 
a Le corps d'observation de la Gironde ne fut pas formé aux 
dépens des armées françaises d'Allemagne, de Pologne et d'Italie. 
On le composa de troupes restées dans l'intéi icur pour la garde des 
côtes de la Normandie et de la Bretagne, savoir : les 70e et 86e ré- 
giments d'infanterie, deux corps qui , n'ayant pas fait les dernières 
campagnes avec l'empereur, conservaient dans les rangs un grand 
nombre d'anciens militaires; plusieurs troisièmes bataillons où il 
n'y avait que de jeunes soldats, des bataillons suisses, et deux lé- 
gions formées l'une de Piéinonlais , l'autre de Hauovricns. Les bâ- 
ta lions étaient de 1,000a* 1,200 hommes. La cavalerie consistait en 
quatrièmes escadrons fournis par la conscription de l'année cou- 
rante, et rassemblés en régiments provisoires. Dans celte organisa- 
tion , hommes, chevaux, habits, équipements, tout était neuf, moins 
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Cependant Junot venait d'arriver au quartier gé- 
néral à Bayontie ; l'empereur lui avait donné pour 
lieutenants des officiers d'un mérite distingué : le 
général Delaborde , qui avait fait les campagnes de la 
grande armée ; Loison et Travot, d'une grande fermeté 
de caractère; enfin le général Kellermann, le même 
qui exécuta la charge de cavalerie si décisive à Ma- 
rengo, devait commander ces quatrièmes escadrons 
formés en régiments de marche , conscrits qui se te- 
naient à peine à cheval. Mais l'empereur avait com- 
mandé de marcher vite, d'arriver à Lisbonne surtout, 
et Junot, si profondément dévoué à son souverain, ne 
calculait rien; quand Napoléon avait parlé, il exécu-* 
tait ses ordres sans murmure ; ni les montagnes escar- 
pées, ni les torrents impétueux, ne pouvaient l'ar- 
rêter, et ce dévouement, que l'empereur appréciait 
avant toute chose, pouvait compromettre le résultat 
d'une campagne , lorsque surtout il se plaçait dans un 
esprit aussi peu étendu que celui de Junot. 

Ces divisions passaient la Bidassoa tandis qu'on né- 
gociait à Lisbonne auprès du prince régent; après le 
départ de Junot, les affaires diplomatiques furent con- 

les officiers, sous-officiers et trois on qnalre cavaliers par compagnie, 
les seuls qui eussent fait la guerre. Cinquante pièces d'artillerie de 
bataille furent attachées au corps d'armée. Comme les bataillons 
du train d'artillerie étaient tous employés au service extérieur, ou 
eut recours, pour atteler le parc, à une entreprise particulière à 
laquelle le gouvernement confia des soldats, et qui se chargea de 
fournir des chevaux équipés pour entrer en campagne. » 

{Histoire de ta guerre de la Péninsule.) 



4 



INVASION DU PORTUGAL ET DE L'ESPAGNE. 



fiées à un simple chargé d'affaires, le jeune de Ray- 
neval , fils d'un diplomate distingué de la cour de 
Louis XVI, et lui-même déjà très-avancé dans la car- 
rière diplomatique. A un esprit très-facile , M. de 
Rayneval joignait des études profondes et l'habitude 
des affaires; mais avec l'empereur, il s'agissait moins 
d'un système de négociations à suivre régulièrement 
que d'une volonté à exécuter; M. de Rayneval fut 
chargé de notifier formellement au prince régent la 
volonté de son souverain (1) ; il demandait impérative- 
ment quelePortugal fermât ses ports aux Anglais et les 
expulsât même de son territoire. Dans un délai très- 
limité, le prince régent devait déclarer la guerre à la 
Grande-Bretagne , livrer sa flotte aux Français , saisir 
toutes les propriétés anglaises , et détruire ces établis- 

(1) Note remise au gouvernement portugais par le premier secré- 
taire de légation, faisant fonctions de ministre plénipotentiaire 
de France. 

« Le soussigné a reçu l'ordre de déclarer que si au 1er septembre 
prochain S. A. R. le prince régent de Portugal n'à pas manifesté le 
dessein de se soustraire à l'influence anglaise, en déclarant, sans 
délai , la guerre à l'Angleterre, en reuvoyant le ministre de S. M. B., 
en rappelant de Londres son propre ambassadeur, en arrêtant 
comme otages les Anglais établis en Portugal , en confisquant les 
marchandises anglaises, en fermant ses ports au commerce anglais, 
et enfin en réunissant ses escadres aux escadres des puissances con- 
tinentales, S.A. R. le prince régent de Portugal sera considéré 
comme ayant renoncé à la cause du continent, et dans ce cas le 
soussigné aura l'ordre de demander des passe-ports, et de se retirer 
en déclarant la guerre. 

r Le soussigné, en pesant les motifs de la détermination que la 
cour de Portugal doil prendre, dans la circonstance pressente, se 
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♦raents de vignobles de Porto qui font la richesse de 
la contrée. En tentant d'expulser Ferdinand de la 
Sicile , Napoléon voulait s'emparer du grenier des 
Anglais; en saisissant Porto, il s'efforçait de détruire 
leur vignoble; toujours la même haine et le dévelop- 
pement de la môme idée. M. de Rayneval déclarait 
que , faute d'obéir à cette note imperative , il était 
obligé de demander ses passe-ports et de quitter 
Lisbonne. 

La situation de Jean VI se trouvait très-difficile : 
expulser les Anglais, c'était la ruine du Portugal, et 
l'abîmer sous les plus cruelles exigences en le privant 
de la vie commerciale; puis n'avait-on pas à craindre 
les terribles représailles, comme naguère l'Angleterre 
en avait usé à Copenhague. Toutefois, comme le prince 
avait appris le passage de la Bidassoa par l'armée de 
Junot, il se vit contraint de prononcer l'expulsion des 
Anglais du Tage et des villes commerciales de la côte. 
Un décret parut, dicté en quelque sorte par M. de Ray- 
neval lui-même; le malheureux don Juan y mit son 
scel; la pensée française dominait tout entière ses 
actes. S'il ne déclarait point la guerre à la Grande- 
Bretagne, il adoptait au moins l'idée du système con- 

livrc à l'espérance qu'éclairée par de sages conseils, elle entrera 
franchement et complètement dans le système politique qui est le 
plus conforme à sa dignité ainsi qu'à ses intérêts, et qu'elle se 
décidera enfin à faire ouvertement cause commune avec tous les 
{fouvimemcnls du continent contre les oppresseurs des mers, et 
l'ennemi de la navigation de tous les peuple». 
« Lisbonne, 12 août 10O7. 

« Ravneval. » 

CAPfiF|(,UE. - L'EUHOPR. T. MU. 2 
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tinenlal (1) ; les ports étaient fermés à l'Angleterre, A 
ce moment, paraissait dans le Tage une flotte formi- 
dable sous la conduite de sir Sidncy Smith ; V Angle- 
terre venait d'accomplir son expédition de Copenhague; 
elle avait traîné à sa suite les vingt vaisseaux de ligne 
danois; fier de ce triomphe, le ministère Perceval, 
Ganning, Castlereagh, se hâta d'exécuter la seconde 
partie de son plan militaire et maritime. Le cabinet 
avait eu communication des stipulations secrètes du 
traité de Tilsitt par lesquelles on livrait les flottes 
danoise et portugaise à Napoléon, pour grandir sa 
marine; c'était même pour accomplir cet engagement 
que le czar Alexandre avait envoyé à Lisbonne une 
escadre , sous les ordres de l'amiral Siniavin, destinée 
à manœuvrer de concert et à seconder la flotte de 
Napoléon contre l'Angleterre. Dans ces circonstances 
décisives , où il était si important de frapper fort , le 

(1) Édit du prince régent de Portugal. 

« Ayant toujours eu le plus grand soin de conserver à mes Étala, 
pendant la présente guerre, la plus parfaite neutralité, à cause des 
avantages notables qui en résultaient pour les sujets de cette cou- 
ronne; ne pouvant cependant la conserver plus longtemps, et con- 
sidérant en outre combien la pacification générale convient à l'hu- 
manité, j'ai dû , pour le bien, accédera la cause du continent, en 
m'unissant à S. M. l'empereur des Français et roi d'Italie, et à 
S. M. C, afin de contribuer autant qu'il sera en mon pouvoir â l'ac- 
célérât ion de la paix générale. 

« A cflte fin , il m'a plu d'ordonner que les ports de ce royaume 
seront , dès ce moment, fermés à l'entrée des navires de la Grande- 
Bretagne, tant de guerre que de commerce. 

« Donné au palais de Maffia , le 20 octobre 1807. 

« Le Prince. » 
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cabinet de Londres crut indispensable de prendre 
l'initiative contre le Danemark et le Portugal ; la 
flotte danoise était en son pouvoir et la marine de 
Copenhague réduite à l'impuissance : il fallait main- 
tenant s'emparer de la flotte portugaise, et tenir même 
en dépôt la flotte russe de l'amiral Siniavin (1). 

A cet effet , un conseil se réunit à Windsor ; M. Can- 
ning exposa ses idées diplomatiques, comme lord 
Gastlereagh son plan de guerre ; le système de M. Can- 
ning reposait sur une double pensée : « Puisque 
Napoléon allait porter son attention sur la Péninsule 
et en tenter la conquête, il était indispensable que la 
Grande-Bretagne prit ses précautions à l'égard de la 

(1) Déclaration officielle sur la mise en état de blocus de V embou- 
chure du Taye. 

<( Je fais savoir par la présente, à qui il appartiendra, qu'étant 
notoire que les ports du Portugal sont fermés au pavillon de la Grande- 
Bretagne, et que le ministre plénipotentiaire de S. M. B. près la cour 
de Lisbonne a quitté cette capitale, conformément aux instructions 
remises par le soussigné vice-amiral du pavillon bleu, commandant 
en chef, l'embouchure du Tage est déclarée en étal de blocus rigou- 
reux. J'informe par la présente le gouvernement portugais que les 
ordres sont donnés pour que cette mesure soit strictement exécutée, 
tant que dureront les sujets de mésintelligence actuelle. Les consuls 
des États neutres aviseront leur gouvernement en temps opportun 
que le fleuve est en état de blocus ; qu'il serait pris contre les bâti- 
ments qui essayeraient d'y entrer toutes les mesures d'exécution au- 
torisées par les lois des nations et par les traités respectifs entre 
S, M. B. et les puissances neutres. 

« Douné à bord du vaisseau l'Hibernia , à la hauteur du Tage, 
le 22 novembre 1007. 

« Signé, W. Sidncy Smith, m 
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flotte et des colonies : la flotte , on s'en emparerait , 
rien de plus probable; pour cela, il fallait agir vigou- 
reusement , et se confier au courage des marins sous 
le pavillon britannique; quant aux colonies, M. Can- 
ning avait déjà songé à leur séparation d'avec la mé- 
tropole : des agents habiles parcouraient l'Amérique 
du Sud, pour préparer son indépendance. Le moyen 
le plus facile , le plus légal , était d'engager les rois de 
Portugal et d'Espagne à quitter leurs États d'Europe, 
pour habiter les Amériques sous la protection de l'An- 
gleterre ; par là, on s'assurerait d'un grand débouché : 
des transactions postérieures donneraient le monopole 
de l'or avec les colonies , en échange de produits 
manufacturés ; si l'onperdaitle continent de l'Europe, 
on aurait le continent américain , et cela remplacerait, 
pour l'industrie des grands districts manufacturiers 
de l'Angleterre, ce que la France leur avait fait perdre 
par la conquête (1). » s 

Cette vaste idée développée par M. Canning fut 
suivie de l'exposition simple du plan militaire de lord 
Castlereagh : « Si l'Angleterre n'avait pas réussi dans 
l'appui qu'elle avait prêté aux puissances du Nord , 
c'est que parmi ces peuples il n'y avait pas encore 
d'énergie et de passions vives; on n'avait pas trouvé 
un point d'appui dans les populations. Il n'en était pas 
de même en Espagne ; on aurait derrière soi le peuple, 
qui défendait son indépendance; le Portugal, avec ses 
montagnes et ses torrents , comme le territoire espa- 

(1) Documents diplomatiques. 



zed by Google 



INVASION OU PORTUGAL ET DE L'ESPAGNE 



gnol avec ses déserts, présentait d'admirables moyens 
de défense; les flottes agiraient sur les côtes, dans 
les grands fleuves, comme dans leTagc ; Gibraltar était 
un magasin formidable , on pouvait s'emparer de 
Saint-Sébastien et de Cadix; Majorque et Minorque 
seraient une compensation des sacrilices qu'on pour- 
rait faire dans la pensée du triomphe de la cause com- 
mune, h En conséquence de ce plan , la station mari- 
time de sir Sidney Smith dans le Tage avait reçu de 
nombreux renforts en vaisseaux et en frégates; sir 
Sidney Smith se trouvait là une fois encore pour con- 
trarier la fortune de Napoléon , comme il avait arrêté 
celle du général Bonaparte à Saint-Jean-d'Acre. Lord 
Castlereagh demanda que les forces militaires d'une 
expédition destinée à la Péninsule fussent portées à 
50,000 hommes, avec une puissante artillerie et tout 
l'attirail qui suit les armées anglaises sur le continent. 
Tout se disposait à Londres ; on y désignait sir Arthur 
Weliesley et le lieutenant général sir Hew Dalrymple , 
pour leur confier cette expédition (1). 

Pendant ce temps , Napoléon préparait d'autres des- 
seins; dans sa pensée, il avait arrêté la ruine de la 
maison de Bragance. Si M. de Rayneval agissait à 
Lisbonne avec plus de modération , s'il ne quittait la 
capitale du Portugal qu'après avoir calmé les craintes 
de Jean VI, l'empereur déclarait par un simple décret: 
« Que la maison de Bragance avait cessé de régner. » 

(1) Documents ptiMicK clans The Dùtpatches of field martkal 
the duke of Hellinr;Lou. 

2. 
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On parlait de la conquête du Portugal comme d'un 
fait accompli ; l'ambassadeur à Paris , le marquis de 
Lima, n'avait eu qu'une connaissance fort indirecte 
des résolutions de l'empereur à l'égard de son maitre. 
Quoique M.deTalleyrandne fût plus au ministère des 
relations extérieures , il conservait néanmoins beau- 
coup de rapports avec les ambassadeurs , et , le pre- 
mier, il fit connaître à M. de Lima, dans une causerie 
intime, les desseins de Napoléon à l'égard de la maison 
de Bragance. L'Angleterre en fut également informée 
par ses agents secrets ; elle se procura en toute hâte 
le fameux article du Moniteur qui frappait la maison 
de Bragance; cet article, transmis par courrier à 
M. Canning , fut expédié également par un paquebot 
à sir Sidney Smith , alors mouillé dans le Tage , avec 
ordre de le communiquer sur-le-champ à don Juan YL 
A ce moment Napoléon espérait que Junot , par une 
marche précipitée sur Lisbonne, se serait emparé du 
prince régent et de la famille régnante (1), comme 
otages de ses volontés ; on prendrait la flotte , le tré- 

(I) Junot, en entrant en Portugal, adressa une proclamation aux 
habitants. On y voit le langage habituellement inflexible de ces 
armées envahissantes : 

« Portugais! l'empereur Napoléon m'envoie dans votre pays à la 
tête d'une armée, pour faire cause commune avec votre bien-aimé 
souverain contre les tyrans des mers, et pour sauver votre capitale 
du sort de Copenhague. 

a Habitants pacifiques de la campagne, ne craigne* rien ; mon 
armée est aussi disciplinée qu'elle est brave ; je réponds sur mon bon- 
ncur de sa bonne conduite. Qu'elle trouve parmi vous l'accueil dû 
aux soldais du grand Napoléon , qu'elle trouve les vivres dont elle a 
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sor; ne faisait-on pas des récits merveilleux sur les 
diamants du Brésil? Les instructions secrètes que 
l'empereur avait données à son aide de camp lui im- 
posaient l'obligation de marcher sans retard ni repos ; 

besoin , mais surtout que l'habitant des campagnes reste tranquille 
dans sa maison. 

<t Je vous fais connaître les mesures prises pour conserver la tran- 
quillité publique. Je tiendrai ma parole : 

u Tout soldat qui sera trouvé pillant, sera puni sur-le-champ avec 
la plus grande sévérité. 

« Tout individu qui se permettra de lever une contribution sera 
traduit à un conseil de guerre, pour être jugé suivant la rigueur des. 
lois. 

« Tout habitant du royaume de Portugal qui, n'étant pas soldat 
de troupes de ligne, sera trouvé faisant partie de quelque rassem- 
blement armé, sera fusillé. 

« Tout individu convaincud'être chef d'un attroupement ou d'une 
conspiration tendante à armer les citoyens contre l'armée française, 
sera fusillé. 

a Toute ville ou village dans le territoire duquel un assassinat 
aura été commis contre un individu appartenant à l'armée française, 
payera une contribution qui ne pourra être pas moindre que le triple 
de sa contribution annuelle ordinaire. Les quatre principaux habi- 
tants serviront d'otages pour le payement de la somme; et, pour 
que la justice soit exemplaire, la première ville ou le premier vil- 
lage où un Français aura été assassiné, sera brûlé et rasé entière- 
ment. 

« Mais je veux me persuader que les Portugais connaîtront leurs 
vrais intérêts, que, secoudaut les vues pacifiques de leur prince, 
ils nous recevront en amis, et que particulièrement la ville de Lis- 
bonne me verra avec plaisir entrer dans ses murs, à la tête d'une 
armée qu peut seule la préserver de devenir la proie des éternels eu- 
nemis du continent. 

a Au quartier-général d'Alcantara, le 17 novembre 1007. 

« Signé, Junot. u 
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l'itinéraire était fixé jour par jour; arrivé à Lisbonne , 
Junot devait garder la famille royale, et, tout en la 
traitant avec respect, proclamer les formes du gouver- 
nement impérial et hisser le drapeau à l'aigle sur la 
tour de Belem. Lorsque Napoléon donnait ces ordres 
impératifs, il avait mal étudié les cartes du Portugal, 
soit qu'il n'en existât pas d'exactes , soit que , selon 
son habitude, il tint peu de compte des obstacles; il 
n'avait pas calculé les difficultés d'une campagne au 
travers des montagnes à pic , des landes sauvages. Ces 
difficultés se rencontraient à chaque pas; une armée 
de 24,000 hommes fut obligée de s'échelonner en 
seize petites colonnes qui marchaient à une journée 
de distance : aucune ressource n'était préparée, on 
mourait de faim dans ces terres aussi sauvages que 
les déserts du nouveau monde ; on trouvait quelques 
chèvres amaigries bondissant sur les rochers aigus , 
des torrents grossis par les pluies ; ces régiments de 
malheureux conscrits marchaient à la débandade ; des 
jeunes hommes qui n'avaient jamais quitté la chau- 
mière ou la maison de leurs parents , étaient obligés 
de se nourrir de glands qui pendaient aux arbres , ou 
bien d'écorce de liège comme le chameau d'Afrique. 
La moitié de ces conscrits restèrent malades au milieu 
des populations inconnues de pasteurs qui les regar- 
daient avec effroi et commencèrent contre eux un 
système de vengeance. Les troupes, pour se nourrir et 
se vêtir, furent obligées de piller, et le pillage amena 
les coups de stylet; les guérillas se formaient déjà, et 
malheur aux traînards qui restaient h quelques raar- 
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ches de l'armée, ils succombaient sous la main des 
hommes agrestes et fanatisés , leurs corps n'étaient 
même plus retrouvés parleurs frères d'armes. En vain, 
Junot cherchait-il à faire croire à ce peuple qu'il venait 
porter secours au prince régent contre les Anglais et 
les hérétiques; le paysan s'en inquiétait peu, car 
quelle était cette espèce de secours qui commençait 
par un affreux pillage et la plus déplorable indisci- 
pline ? Junot cherchait à imiter Napoléon dans sa 
marche rapide : il parlait sans cesse à ses soldats , 
multipliant les proclamations dans lesquelles il n'omet- 
tait jamais le titre de « gouverneur de Paris et de pre- 
mier aide de camp de l'empereur. » 

Cette armée épuisée arriva par détachements aux 
portes d'Abrantès , la première ville un peu opulente 
qu'on saluait sur cette longue route (1). Il s'était passé 

• 

(1) A ce moment, on considérait a Parts la conquête du Portugal 
comme accomplie. Néanmoins, on levait une conscriplion, et le géné- 
ral Clarke, ministre de la guerre, adressait.! l'empereur un rapport 
sur l'augmentation des forces militaires. 

« Votre Majesté m'a ordonné de former le premier et le second 
corps d'observation delà Gironde. Le premier de ces corps, que 
commande le général Junot, a conquis le Portugal. La tète du 
deuxième est déjà à portée de suivre le premier, si les circonstances 
l'exigent. 

« Votre Majesté, dont la prévoyance n'est jamais en défaut, a 
voulu que le corps d'observation de l'Océan, qu'elle a confié à M. le 
maréchal Moncey, fût en troisième ligne. 

« La nécessité de fermer les ports du continent à notre irrécon- 
ciliable ennemi , et d'avoir sur tous les points d'attaque des moyens 
considérables, afin de profiter des circonstances heureuses qui se 
présenteraient pour porter la guerre au sein de l'Angleterre, de 
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des choses inouïes dans l'itinéraire depuis Salamanque 
jusqu'à Abrantès; comme Napoléon avait écrit «qu'une 
armée de 24,000 hommes pouvait se nourrir même 
dans un désert, » Junot s'était avancé en aveugle; 
quand la réalité vint, quand le dénùment se montra 
hideux, les chefs se permirent tout pour suppléer à ce 
qui leur manquait, et, chose inouïe, dans la ville 
d'Alcantara, les soldats n'ayant pas de papier pour 
faire des cartouches, déchirèrent les archives du noble 
ordre de chevalerie qui avait son origine dans l'expul- 

rirlandc et des Indes, peuvent rendre nécessaire la levée de la cons- 
cription de 1809. 

u Le parti qui domine à Londres a proclamé le principe de la 
guerre perpétuelle, et, quoique dans aucune époque, la France n'ait 
eu des armées aussi nombreuses, ce n'est point assez encore ; il faut 
que l'influence anglaise puisse être attaquée partout où elle existe, 
jusqu'au moment où l'aspect de tant de dangers portera l'Angleterre 
à éloigner de ses conseils les oligarques qui les dirigent, et à confier 
l'administration à des hommes sages et capables de concilier l'amour 
et l'intérêt de la patrie avec l'intérêt et l'amour du genre humain. 
' » Une politique vulgaire aurait pu déterminer V. M. à désarmer; 
mais celte politique serait uu fléau pour la Frauce : elle rendrait 
imparfaits les grauds résultats que vous avez préparés. Oui , sire, 
V. M., loin de diminuer ses armées, doit les accroître jusqu'à ce que 
l'Angleterre ail reconnu l'indépendance de toutes les puissances, et 
rendu aux mers celle tranquillité que V. M. a assurée au coutincuL 
Sans doute V. M. doit souffrir d'exiger de ses peuples de nouveaux 
sacrifices, de leur imposer de nouvelles obligations; mais elle doit 
aussi se rendre à ce cri de tous les Français : u Point de repos jus- 
qu'à ce que les mers soient affranchies , et qu'une paix équitable ait 
rétabli la France dans le plus juste, le plus utile et le plus nécessaire 
de ses droits. » 

« Je suis avec un profond respect, etc. 

« Signé, Clar^c. » 
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sion des Mores. Il y avait là quelque chose de la vieille 
barbarie ; les Français imitaient ces peuples du Nord , 
qui sous la conduite d'Attila foulèrent aux pieds les 
monuments de la civilisation : croyaient-ils , à l'imita- 
tion d'Omar, qu'ils n'auraient besoin un jour d'aucuns 
titres pour leur propre histoire? Les chevaliers d'Âl- 
cantara avaient été de braves soldats comme eux , ils 
durent gémir et s'agiter dans leurs tombes quand ils 
virent ainsi leurs titres jetés au vent; les officiers de 
Junot s'exposaient à de solennelles représailles; hélas! 
ils auraient aussi une postérité ingrate qui méconnaî- 
trait les titres de leur gloire et de leur passé victo- 
rieux : les vivants oublieraient les morts ! 

Lorsque cette armée souffrante de tant de privations 
se réunissait à Abrantès, sir Sidney Smith venait de 
recevoir le Moniteur et les pièces diplomatiques du 
cabinet de Napoléon (1) , qui déclaraient : « Que la 

(1) Je donne le texte si curieux de» pièces de toute cette négocia- 
lion du Portugal. 

Dépêche de lord Strangford à M. Canning. 

« A bord de l'Hibernia, le 29 novembre 1807. 
« Monsieur, j 1 ai l'honneur de vous annoncer que le prince régent 
de Portugal a effectué le projet de se retirer d'un royaume où il ne 
pouvait demeurer plus longtemps que comme vassal de la France, et 
que S. A. R. et sa famille, accompagnes de la plupart des vaisseaux 
de guerre et d'une multitude de sujets et de partisans fidèles, sont 
partis aujourd'hui de Lisbonne, et qu'ils sont actuellement sur la 
route du Brésil , sous l'escorte d'une flotte britannique. Ce grand et 
mémorable événement ne doit pas être attribué seulement à l'alarme 
soudaine excitée par l'apparition d'une armée française en Portugal; 
elle a été le résultat naturel du système constamment adopté par Sa 
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maison de Bragance avait cessé de régner. Depuis son 
entrée dans le Tage, l'amiral avait entamé une négo- 
ciation avec la cour de Lisbonne d'après les ordres de 
son gouvernement. Les dépêches de M. Canning étaient 

Majesté à l'égard du Portugal, pour le succès final duquel je m'étais 
rendu moi-même en quelque sorte responsable, et que, conformé- 
ment à vos instructions, je m'étais uniformément attaché à main- 
tenir, dans les circonstances même qui paraissaient les plus décou- 
rageantes. 

« J'avais fréquemment et distinlement déclaré an cabinet de 
Lisbonne que Sa Majesté avait passé toutes les bornes de la modéra- 
tion en consentant à ne point ressentir l'outrage du commerce bri 
tannique exclu des ports du Portugal ; que par une semblable con- 
cession, motivée sur les circonstances dans lesquelles le prince régent 
se trouvait, Sa Majesté avait fait tout ce que l'amitié et le souvenir 
d'une ancienne alliance pouvaient justement exiger; mais que si les 
choses allaient plus loin , la guerre entre les deux nations devien- 
drait alors inévitable. 

« Cependant, le prince régent se permit lui-même d'oublier pour 
un moment que, dans l'état actuel de l'Europe, nul pays ne pouvait 
impunément se déclarer l'ennemi de l'Angleterre, et que malgré la 
disposition de Sa Majesté à montrer de la condescendance, eu égard 
à l'impuissance où se trouvait le Portugal de résister aux efforts de 
la France, elle ne pourrait néanmoins, sans compromettre sa dignité 
et les intérêts de son peuple, permettre qu'on se soumit sans réserve 
à toutes les demaudes de la France. Le 8 du courant, S. A. R. se 
laissa aller à signer un ordre poui la détention du petit nombre de 
sujets anglais , et pour le séquestre de ce qui restait encore de leurs 
propriétés à Lisbonne. Sur la publication de cet ordre, je fis enlever 
les armes d'Angleterre de la porte de mon hôtel , je demandai mes 
passe-ports en prolestant contre la conduite récente de la cour de 
Lisbonne., et je me rendis à bord de l'escadre, qui arriva à la hau- 
teur du Portugal quelques jours après que j'eus reçu mes passe- 
ports. 

« Je suggérai .iyuuédiatcment à sir Sidncy Smith l'expédient 
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formelles ; sir Sidney Smith devait proposer à la famille 
de Bragance un asile royal à bord des navires anglais , 
et une protection contre les forces françaises : il se 
proposait de conduire la famille exilée au Brésil , où 

d'établir le blocus le plus rigoureux à L'embouchure du Tage ; et 
c'est avec la plus vive satisfaction que j'appris ensuite que je n'avais 
fait par là que devancer les iuleutions de Sa Majesté. Je reçus en 
effet, le 215, vos dépêches, qui me prescrivaient d'autoriser cette 
mesure dans le cas où le gouvernement portugais passerait les bornes 
et prendrait des mesures injurieuses à l'honneur et aux intérêts de 
la Grande-Bretagne. 

ce Ces dépêches avaient été écrites dans la supposition que j'étais 
encore résident à Lisbonne; et, pour me conformer entièrement à 
vos instructions, je revins dans celte ville pour connaître l'effet qu'y 
avait produit la mesure du blocus, et pour proposer, selon vos 
instructions, au gouvernement portugais, comme seule condition de 
la cessation du blocus, l'alternative, ou de remettre la flotte à Sa 
Majesté, ou de remployer sur-le-champ à transporter le prince 
régent et sa famille au Brésil. Je pris sur moi la responsabilité de 
renouer des négociations, malgré la cessation de mes fonctions 
publiques, convaincu que j'étais qu'indépendamment de la déter- 
mination de Sa Majesté de ne pas souffrir que la flotte portugaise 
tombât entre les mains de tel ennemis, elle avait néanmoins encore 
plus à cœur qu'on l'employai à remplir le premier objet qu'on s'était 
proposé, celui de soustraire la famille royale de Bragance à la 
tyrannie de la France. 

« Je demandai en conséquence une audience du prince régent, et 
ayant reçu de S. A. R. une réponse favorable, je me rendis à Lisbonne 
le 27, à bord de la Confiance, portant pavillon parlementaire. J'eus 
ensuite a\cc la cour de Lisbonne les communications les plus im- 
portantes, et j'aurai l'honneur de vous en faire part dans une 
dépêche subséquente. 11 sutlit d'observer ici que le prince régent 
dirigea sagement toutes ses craintes du coté de l'armée française , et 
tout sou espoir vers la flotte anglaise; qu'il reçut de moi l'assurance 
la plus positive que Sa Majesté oublier^gyiéreusemcnt ces actes 
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elle recouvrerait toute son indépendance. Cette négo- 
ciation, activement conduite , éprouvait des difficultés, 
et la volonté de l'Angleterre rencontrait de la résis- 
tance dans le prince régent , et surtout au cœur d'une 

d'hostilité momentanée, auxquels S. A. R. n'avait donné qu'un con- 
sentement forcé, et que je promis à S. A. R., sur la foi de mon sou- 
verain , que l'escadre britannique devant le Tage serait employée à 
protéger sa retraite de Lisbonne et son voyage au Brésil. 

« On a publié hier un décret où le régent annonce son intention 
de rester à Rio-dc- Janeiro jusqu'à la conclusion d'une paix géné- 
rale, et de nommer une régence pour administrer les affaires pen- 
dant son absence d'Europe. 

« La flotte portugaise a mis ce matin à la voile, et j'ai eu l'hon- 
neur d'accompagner le prince dans son passage au delà de la Barre. 
La flotte consistait en huit vaisseaux de ligne, quatre grandes fré- 
gates, plusieurs bricks, sloops et corvettes armées, et des bâtiments 
du Brésil , montant ensemble à environ trente-six voiles. Ils passè- 
rent à travers l'escadre anglaise, et les vaisseaux de S. M. saluèrent 
de vingt et un coups de canon, et ce salut leur fut rendu de la même 
manière. 

a Signé, Strangford, » 
Décret du prince régent. 

« Après avoir inutilement fait tous mes efforts pour conserver la 
neutralité à l'avantage de mes vassaux fidèles et chéris; après avoir 
fait pour obtenir ce but le sacrifice de tous mes trésors, m'étre 
même porté, a\i grand préjudice de mes sujets, à fermer mes ports 
à mon ancien et loyal allié le roi de là Grande-Bretagne, je vois 
s'avancer vers l'intérieur de mes États les troupes de S. M. l'empe- 
reur des Français, dont le territoire ne m'étant pas contigu, je 
croyais être à l'abri de toute attaque de sa part. Les troupes se diri- 
gent sur ma capitale. Considérant l'inutilité d'une défense, et vou- 
lant éviter une effusion de sang sans probabilité d'aucun résultat 
utile, présumant que mes fidèles vassaux souffriront moins dans ces 
circonstances, si je m'absente de ce royaume, je me suis déterminé, 
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femme lière, la vieille reine, qui habitait le vaste 
palais de Mafra , avec ses beaux jardins d'orangers , de 
citronniers, autour de ses mille clochers monastiques; 
Mafra était la résidence chérie des rois de Bragance. 
Marie-Francoise-Élisabeth de Portugal, restée veuve 
de don Pedro III depuis vingt ans déjà, vivait dans la 
solitude du couvent; cette altière princesse ne pouvait 
comprendre qu'on abandonnât le Portugal sans tenter 
une résistance contre les envahisseurs, comme aux 
grands jours des Albuquerques ; elle montrait son 

pour leur avantage, à passer avec la reine et toute nia famille dans 
mes Etats d'Amérique, et â m'établir dans la ville de Rio-de-Ja- 
nciro, jusqu'à la paix générale. Considérant qu'il est de mon devoir 
comme de l'intérêt de mes sujets de laisser à ce pays un gouverne- 
ment qui veille à leur bien-être, j'ai nommé pour gouverneurs du 
royaume mon bien-aimé cousin le marquis d'Abranlès ; le lieutenaut 
général de mes armées, François da Cunba de Menezes ; le priucipal 
Castro, de mon conseil, qui sera chef delà justice; Pedro de Mello 
Brayner, de mon conseil, qui sera président du trésor royal; Don 
Francisco de Noronha, lieutenant général de mes armées, qui sera 
président du tribunal des ordres et de la conscience. Dans le casoîi 
l'un des susnommés viendrait à manquer, il sera remplacé par le 
grand veneur du royaume, que j'ai nommé gouverneur du sénat de 
Lisbonne. Le conseil sera assisté par le comte de Sampaio et par le 
procureur de la couronne, Jean- Antoine Salter de Mendonça, que 
je nomme secrétaires. L'un des deux secrétaires venant à manquer 
sera remplacé par Don Miguel Pereira-Forjaz. D'après la confiance 
que j'ai eu eux tous, et la longue expérience qu'ils ont des affaires, 
je tiens pour certain qu'ils rempliront leur devoir avec exactitude, 
qu'ils administreront la justice avec impartialité, qu'ils distribueront 
les récompenses et les châtiments suivant les mérites de chacun, et 
que mes peuples seront gouvernés d'une manière qui décharge ma 
conscience. 

u Les gouverneurs le tiendront pour dit. Ils se conformeront au 
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sceptre pour témoigner qu'elle avait accordé la régence 
à son fils et non point la couronne. 

Sir Sidney Smith lui envoya le Moniteur, pour la 
déterminer à quitter sa retraite; elle devint furieuse ; 
on croyait à Lisbonne qu'une armée considérable mar- 

présent décret , ainsi qu'aux instructions qui y seront jointes, et ils 
feront le* participations nécessaires aux autorités compétente*. 

a Donné au palais de Notrc-Damc-d'Ajuda , le 2G novem- 
bre 1807. 

« Le Prince. » 

Instructions auxquelles se rapporte le décret royal du 26 no- 
vembre 1007. 

« Les gouverneurs du royaume, nommés par mon décret de ce 
jour, prêteront le serment d'usage eutre les mains du cardinal 
patriarche. 

n lis maintiendront la rigoureuse observance des lois du 
royaume. 

a Ils garderont aux nationaux tous les privilèges qui leur ont été 
accordés par moi cl mes ancêtres. 

« « II» dérideront à la pluralité des voix les questions qui leur 
seront soumises par les tribunaux respectifs. 

« Us pourvoiront aux emplois d'administration et de finance et 
aux otlices de justice dans la forme pratiquée par moi jusqu'à ce 
jour. 

« Ils défendront les personnes et les biens de mes fidèles sujets. 

« Ils feront choix, pour les emplois militaires, de personnes dont 
ils connaîtront les bons services. 

« Ils auront soin de conserver, autant que possible, la paix dans, 
ce pays, que les troupes de l'empereur des Français aient de bons 
logements, qu'elles soient pourvues tic tout ce qui leur sera néces- 
saire pendant leur séjour dans ce royaume ; qu'il uc leur soit fait 
aucune insulte, et ce, sous les peines les plus rigoureuses, conser- 
vant toujours la bonne harmonie qui doit exister entre nous et les. 
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chaitàpas redoublés; dans huit jours on verrait reluir c 
cinquante mille baïonnettes de France; les Anglais 
offraient un asile dans le Brésil, sous le même climat 
que le Portugal : Lisbonne et Rio-Janeiro étaient deux 
sœurs étroitement enlacées, deux couleurs dans un 

armes de nations avec lesquelles nous nous trouvons unis sur le 
continent. 

« En cas de vacance par mort ou autrement d'une des charges 
de gouverneurs du royaume, il sera pourvu au remplacement à la 
pluralité des voix. Je me confie en leurs sentiments d'honneur et de 
vertu. J'espère que mes peuples ne souffriront pas de mon absence, 
et que, revenant bientôt parmi eux avec la permission de Dieu , je 
les trouverai constants, satisfaits et animés du même esprit qui les 
rend si dignes de mes soins paternels. 

m Donné au palais de Notre-Dame-d'Ajuda , le 26 novem- 
bre 1007. 

m Signé, Le Prince. » 

L'escadre portugaise qui partit pour le Brésil , était composée 
des vaisseaux de ligne le Prince- Royal , de 90 canons ; le Comte- 
Henri , de 74; le Prince du Brésil, «le 74; la Reine-de- Portugal, 
de 74; V Alphonzo-d* Albuqueraue , de 74; le D o n- J uan- Castre s y 
de 74 ; la Méduse, de 74 ; le Martin-de-Frietas , de 64 ; de trois 
frégate» , la Minerve, de 44 ; la Soljinho, de 36 ; V Urania, de 26 ; 
puis quatre bricks de 18. On évaluait à 230 million» de cruzades 
les trésors du prince. 

Il restait encore dans le port : V asco-de-Gama, de 74 ; le Maria- 
Primura, «le 74; le SanSebastian , de 64; la Princesse Je Beira , 
de 64; un vaisseau sur le chantier, de 74; six frégates, la Carlotta, 
de 44 ; la Perola, de 44 ; VAmazona, de 44 ; le Phénix, de 44 ; la 
Vénus, de 30; plusieurs bricks et corvettes en état de pouvoir être 
armés, douze fortes goélettes, quatre clialoupcs canonnières, une 
batterie flottante. 

En entrant a Lisbonne, Juuol s'adressa de nouveau aux Portugais. 
Voici sa proclamation. 

« Habitants de Lisbonne, mon armée va entrer dans vos murs. 

5. 
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même blason. Tout fut donc convenu entre Sidney 
Smith et la maison royale de Bragance, et Ton vit alors 
les palais de Mafra, ces solitudes d'or, se dépouiller 
de leurs ornements et les soustraire à l'avidité des 
Français. Don Juan de Portugal, sa mère, sa femme 
et ses fils, prirent avec eux leurs trésors, leurs dia- 
mants, leurs cruzades , toutes les richesses des mines, 
pour les embarquer sur la flotte immense pavoisée aux 
couleurs britanniques. Les quais de la grande ville de 
Lisbonne , remplis par la multitude émue , retentirent 
pour la dernière fois des cris de la fidélité. Don Juan 
s'éloignait avec une douleur vive de cette Lisbonne , 
riche amphithéâtre du Tage, où se mirent tant de 
voiles blanches , tant de pavillons nationaux. Qui n'a 
vu Cadix et Lisbonne n'a pas la juste idée des trésors 
de la Péninsule; ces rives chantées par Camoëns, illus- 
trées par Colomb, furent délaissées par la royale famille 
qui avait donné au Portugal des rois glorieux : les 

Elle y venait pour sauver votre port et votre prince de l'influence de 
l'Angleterre. 

« Mais ce prince, si respectable par ses vertus, s'est laissé en- 
traîner aux conseils de quelques méchants qui l'entouraient , et il 
est allé se jeter dans les bras de ses ennemis. 

« On l'a fait trembler pour sa propre personne ; ses sujets n'ont 
été comptés pour rien, et vos intérêts ont été sacrifiés à la lâcheté 
de quelques courtisans ! 

« Habitants de Lisbonne, soyez tranquilles dans vos maisons; ne 
craignez ni mon armée, ni mot; nous ne sommes à craindre que 
pour nos ennemis et pour les méchants. 

« Le grand Napoléon , mon maitre, m'envoie pour vous protéger, 
je vous protégerai. 

« Junot. » 
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Juan , les Pedro , sauveurs de la pairie. La flotte 
anglaise , contrariée pendant quelques jours par le 
mauvais temps, salua le roi Juan de cent coups de 
canon; enfin elle quitta le Tage pour cingler vers le 
Brésil. Hélas! le régent reverrait-il jamais cette terre 
de Portugal , que la fortune jalouse le forçait alors à 
délaisser ? 

Lisbonne pleurait don Juan et ses fils ; Mafra , sa 
vieille souveraine , et Junot continuait sa marche for- 
cée ; comme un coursier haletantquele cavalier presse 
de ses éperons, il sautait les haies, franchissait les tor- 
rents, car le maitre avait indiqué à jour fixe l'instant 
où ses légions devaient entrer à Lisbonne. Junot avait 
obéi ; mais quelle armée conduisait-il avec lui? 24,000 
hommes avaient franchi la Bidassoa, et Junot entrait 
dans Lisbonne avec des détachements par groupes de 
1,500 hommes, pâles, épuisés de fatigue, presque 
sans tenue militaire; la ville sur laquelle il allait domi- 
ner contenait une population de 180,000 âmes mal 
disposées; le reste de l'armée de Junot était épars dans 
des chemins impraticables, et arrivait par bataillons 
séparés; tous réunis, on pourrait avoir 14,000 hommes 
de divers régiments. 

Les Espagnols avaient à peine secondé les Français 
dans leur marche; un mouvement national commen- 
çait à se manifester; il deviendrait terrible contre les 
envahisseurs. Junot était à Lisbonne , à la face d'une 
flotte anglaise qui attendait une armée de débarque- 
ment. Etait-il possible de garder le Portugal, même 
lorsqu'on aurait eu 30,000 hommes? Qu'importe! 
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Napoléon l'avait ordonné, et il n'y avait pas à hésiter 
avec un pareil souverain. Junot fut frappé de stupeur 
lorsqu'il apprit le départ de la famille royale de Por- 
tugal; le but étaitmanqué; la flotte et les forces actives 
avaient quitté le Tage ; la ville seule tombait au 
pouvoir des Français. Le général se hâta d'arrêter un 
plan pour l'organisation du pays ; aidé de MM. Herman 
et du chef de police Lagarde, il commença l'adminis- 
tration du Portugal dans les conditions delà conquête; 
M. Herman, homme ferme, dut faire exécuter les 
ordres de l'empereur; un simple décret imposa cent 
millions au Portugal, et c'est par cette mesure inflexible 
que l'aigle fut inaugurée sur les tours de Lisbonne- 
Dans son gouvernement si difficile, Junot s'éclaira des 
généraux Delaborde, Travot, Lui son et Kellermann; 
Junot connaissait Lisbonne, où pendant plus d'un an 
il était resté ambassadeur; il se comporta avec ce ton 
impérieux et tranchant qui distinguait alors les chefs 
des occupations françaises à l'étranger. Fastueux à 
l'excès , Junot s'était installé dans le palais des rois; 
il parlait en maitre , agissait comme un souverain ; et 
cependant devait-il être sans crainte? Pouvait-il se 
maintenir isolé dans cette portion de la Péninsule? La 
flotte anglaise pouvait opérer un débarquement; et 
resterait-on en Portugal sans appui de l'Espagne? 

Napoléon n'avait pas séparé les deux occupations 
militaires de Lisbonne et de Madrid ; son vaste plan 
avait son unité; lorsque Junot franchissait la Bidassoa, 
le second corps d'observation, ainsi qu'on le nommait 
alors , se groupait à Bayonne sous Dupont. Le général 
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ne conduisait pas les braves régiments couverts de 
gloire à Friedland ; Dupont n'était plus à la téte de 
cette division immortalisée qui croisa la baïonnette 
avec la garde russe; ces troupes étaient restées en 
Allemagne; l'empereur lui avait donné des recrues à 
peine exercées; sur les 28,000 hommes de son corps, 
il comptait à peine 3,000 hommes de troupes d'élite; 
le reste était des conscrits de la levée de 1808. Le géné- 
rai s'appuyait sur un autre corps de 52,000 hommes 
conduit par le maréchal Moncey, tandis que 15,000 sol- 
dats, sous les ordres du général Duhesmc, se réunis- 
saient aux Pyrénées-Orientales près de la Catalogne , 
• champ de guerre illustré par les campagnes du maréchal 
de Noailles et de Dugommier. Ainsi, en réunissant 
toutes ces troupes qui alors pénétraient dans la Pénin- 
sule , y compris l'armée de Junot, on pouvait compter 
80 à 85,000 hommes , sans y comprendre une arrière- 
garde destinée à soutenir les opérations; elle partait 
de Paris pour Poitiers et se composait de deux régi- 
ments de fusiliers de la garde, quelques corps de 
vieilles troupes, tirées d'Allemagne, et des garnisons 
de la Bretagne et de la Normandie, sous les ordres de 
Bessières. J'ai déjà dit que Murât était désigné par 
l'empereur comme son lieutenant chargé de diriger 
toutes les forces qui marchaient en Espagne. 

Chacun des chefs de corps avait reçu des instruc- 
tions particulières et un tracé de campagne. Le général 
Dupont devait passer la Bidassoa et s'avancer sur Val- 
ladolid; le maréchal Moncey s'appuyait sur Burgos et 
donnait la main au général Darmagnac qui occupait 
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Pampelune , et lui-même appuyant sa gauche sur le 
général Duhesme en Catalogne ; par Valladolid, l'armée 
d'Espagne se mettait en communication avec Junot 
dans le Portugal. Ce mouvement n'offrirait quelque sé- 
curité que par la possession des forteresses qui forment 
une grande ligne sur les frontières de la France ; on 
devait donc s'en emparer : à Pampelune, le généra] 
Darmagnac trompa singulièrement le commandant 
espagnol, avec lequel cependant on était en bonne 
harmonie : 100 grenadiers se précipitèrent dans la 
citadelle au moment de la distribution des vivres, et 
la bonne foi de la garnison fut trompée : à Barcelonne, 
à Figuières , à Saint-Sébastien , on employa des strata- 
gèmes indignes des lois de la guerre, lorsque surtout 
il s'agitd'une nation en pleine paix, et jusque-là notre 
alliée fidèle. On essayait ainsi la patience des Espa- 
gnols ; il ne faut pas abuser du caractère d'un peuple; 
il se tait pendant un temps , il éclate violemment en- 
suite (1). 

(I) Voici les stratagèmes employés par les Français pour s'emparer 
de Pampelune. 

Tous les jours le» portes de la citadelle étaient ouvertes à des 
soldats français de corvée, qui venaient chercher la distribution des 
vivres. Le général Darmagnac était logé dans une maison de la ville 
qui faisait face à la porte principale de la citadelle. Dans la nuit du 
10 au 17 février, 100 grenadiers furent cachés dans cette maison; 
les hommes de corvée, qui furent choisis parmi les voltigeurs les 
plus déterminés, portaient leurs sabres sous leurs capotes; quelques- 
uns, feignant de jouer , s'arrêtèrent sur le pont-levis afin qu'on ne 
put pas le fermer. A un signal convenu les uns se jetèrent sur le 
faisceau d'armes de la garde espagnole, les autres mirent le sabre à 
la main ; alors les grenadiers cachés dans la maison du général Dar- 
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Au commencement de janvier, l'Espagne voyait 
près de 80,000Français répartis sur son territoire, maî- 
tres des places fortes du royaume comme point d'appui, 
de manière à pouvoir agir avec sécurité dans les opéra- 
tions d'une campagne. Ainsi le rusé, le puissant 
empereur était arrivé à ses fins; il démoralisait le 
gouvernement espagnol, en le privant de ses ressorts 
militaires ; La Romana était envoyé dans le Hol- 
stein, les corps disséminés dans toutes les provinces; 
c'était comme une grande surprise. Mais le peuple de 
la Péninsule a un instinct profond de ce qui convient 
à son honneur national , de ce qui le blesse ou de ce 
qui l'exalte; les populations de la Catalogne, de la 
Biscaye , de la Navarre , de Vittoria à Valladolid , par- 

magnac en sortirent précipitamment, et s'emparèrent de la porte 
de la citadelle. 

Pendant ce temps le général Duhcsmc se rendait maître aussi par 
rnse de Barcelonne. Il avait fait demander au capitaine général espa- 
gnol que les troupes françaises gardassent , conjointement avec la 
garnison , les portes principales ; le général espagnol ne crut pas 
devoir refuser une telle proposition , et une partie des troupes fran- 
çaises entrèrent dans Barcelonne. Une compagnie de voltigeurs fut 
placée à la porte principale de la citadelle , au lieu de 20 hommes. 
Le 20 février, le général Duhesmc annonça qu'il passerait le len- 
demain une revue générale de ses troupes; un bataillon desvélites 
delà garde italienne, sons le général Lecchi, s'appuyait à la palis- 
sade d'entrée de la citadelle; le général, après avoir fait l'inspec- 
tion, s'avança vers cette porte, comme pour visiter l'intérieur, 
accompagne des officiers de son état-major et de quelques ordon- 
nances; les deux gardes française et espagnole se mirent sous les 
armes pour rendre les honneurs. Pendant que le général Lecchi , 
resté sur le pont-levis, feignait de donner quelques ordres au capi- 
' taine des voltigcors français de garde, le bataillon des vélites défila, 
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tout enfin où les troupes françaises avaient pénétré, 
s'aperçurent bientôt que ces prétendus alliés avaient 
des desseins de conquête et d'invasion, car ils bles- 
saient toutes les lois de l'alliance , tous les principes 
de nation à nation. Que venaient donc faire ces étran- 
gers? Qui leur avait ouvert les portes de l'Espagne? 
N'était-ce pas le prince de la Paix, Godoï; nouveau 
comte Julien, il avait appelé les Mores? Les Fran- 
çais , sans respect pour les principes et les coutumes 
catholiques, transformaient les couvents en casernes, 
les presbytères en écuries. Ce traître Godoï avait livré 
les flottes, les armées, et maintenant il vendait à bons 
deniers comptants le peuple espagnol, ce noble peuple, 
à des étrangers sans foi et sans croyance. Une fermen- 

couvert par le ravelin qui défend la porte, el enleva la première sen- 
tinelle espagnole. Le général Lccchi, pénétrant alors dans l'intérieur, 
fut suivi par les vélilcs; puis quatre autres bataillons entrèrent après 
et achetèrent l'invasion de la place. 

A Figuières, le colonel Pio , commandant 000 hommes que le 
général Duhcsme avait laissés, voulut s'emparer du fort San- Fer • 
nandoparla même ruse qu'à Barcclonne. Mais le commandant espa- 
gnol, qui s'en aperçut, fit baisser le pont-lcvis. Toutefois, le colonel 
Pio obtint deux jours après de renfermer 200 conscrits dans la place, 
et au lieu de ceux-ci , il envoya 200 soldats d'élite, qui lui assurèrent 
la possession du fort. 

Dans les premiers jours de mars, le général Thouvenot fit de- 
mander au gouverneur de Saint-Sébastien la permission de faire 
entrer dans la place les hôpitaux du corps d'année, et quelques 
dépôts de cavalerie. Le gouverneur, ayant consulté le ministère 
espagnol, reçut pour réponse qu'il n'y avait pas d'inconvénient; le 
général français une fois dans la place, l'occupa bientôt militaire- 
ment , ainsi que le château de Santa-Cruz, qui en est la citadelle. 



zed by Google 



INVASION DU PORTUGAL ET DE i/eSPAGNE. 20 



talion commençait parmi les masses : une nation 
marche vite quand son honneur est blessé. L'Espagne 
préparait une immense lutte. 

A Madrid même, la cour n'était pas sans inquiétudes 
sur le caractère menaçant que prenait l'invasion fran- 
çaise; le traité de Fontainebleau, qui partageait le 
Portugal avait sans doute autorisé l'entrée d'un corps 
auxiliaire en Espagne, mais ce corps ne devait se com- 
poser que de 27,000 hommes; et au cas où les Anglais 
auraient des forces en Portugal , on l'élèverait à 40,000; 
c'était tout et rien au delà. Et encore était-il stipulé : 
que le roi d'Espagne pourrait commander, en per- 
sonne, toute l'armée d'invasion, alors même que 
Murât viendrait comme lieutenant de l'empereur. Au 
lieu de 40,000 hommes on en avait envoyé plus de 
80,000 ; ces corps auxiliaires , au lieu de pénétrer du 
côté du Portugal, s'étaient étendus sur toute la ligne de 
l'Èbre ; à ce moment même , ils occupaient par sur- 
prise les quatre places principales du nord de l'Es- 
pagne. Il y avait donc là un dessein hostile, inexpli- 
cable , ou peut-être trop bien expliqué par la chute 
des Bourbons de Naples et le décret qui déclarait la 
maison de Bragancc indigne du trône : voulait-on dé- 
pouiller le roi d'Espagne de son royaume et éteindre 
la race des Bourbons? Une grande perplexité existait 
partout; le prince de la Paix voyait bien qu'il fallait 
rendre compte au peuple de sa politique; un parti 
restait à prendre , et les conseils intimes de Godoï et 
de Charles IV se réunirent pourarrêterun plan de con- 
duite qui ne manquait pas d'une certaine intelligence. 

TOME XIII. 4 
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Le prince de la Paix désira d'abord que des expli- 
cations fussent demandées au cabinet de Paris; 
Isquierdo, qui avait signé avec Duroc le traité de 
Fontainebleau, fut désigné pour cette nouvelle mis- 
sion , aûn de solliciter l'interprétation simple et na- 
turelle de ce traité; il devait s'adresser directement à 
l'empereur pour obtenir satisfaction de la conduite 
des généraux Français dans la Péninsule : si la con- 
descendance du roi avait été à ce point d'autoriser 
l'occupation d'une ou deux places fortes, elle ne pou- 
vait aller au delà sans exciter les inquiétudes de la 
nation. Isquierdo alla prendre également les instruc- 
tions de Charles IV , qui lui dit avec son ton de fami- 
liarité habituelle : « Manuel est ton protecteur ; fais 
ce qu'il t'a dit, par ce moyen tu me serviras (1). » Le 
conseiller Isquierdo partit en toute hâte, tandis que 
le prince de la Paix , réuni à la reine d'Étrurie , au 
roi des Espagnes et à Marie-Louise , délibérait sur les 
résolutions définitives à prendre dans la crise qui 
menaçait le favori bien-aimé. 

Don Manuel Godoï n'avait jamais cessé d'être en 
rapport avec l'Angleterre , au temps même où il était 
le plus rapproché de Napoléon ; les agents de M. Can- 
ning s'étaient multipliés depuis un mois à Aranjuez 
et à Madrid; les uns travaillaient le peuple, les autres 
la cour; l'Angleterre favorisait parmi les masses l'idée 
d'une abdication de Charles IV au profit du prince des 

(1) « Manuel es lu protector; trasquaudo te diga; por mediosuo 
debes servir me. » 
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Asturies, Fcrnand; les Anglais insinuaient à don Ma- 
nuel Godoï le projet que déjà M. Canning avait réa- 
lisé pour le Portugal , c'est-à-dire la retraite du roi 
dans les possessions d'outre-mer, afin de séparer 
l'Amérique espagnole de la métropole : le Mexique 
était une terre aussi brillante , aussi fertile que l'Es- 
pagne; les possessions du nouveau monde étaient les 
beaux diamants de la couronne catholique; l'abandon 
de la Péninsule ne devait pas coûter à Charles IV 
après tant de troubles et d'agitations. Cette idée sou- 
riait au prince de la Paix, d'autant qu'il craignait tôt 
ou tard les vengeances du peuple contre sa fortune 
et sa personne ; don Juan de Portugal était parti pour 
le Brésil, don Carlos IV irait habiter Mexico, la Venise 
de l'Amérique sur ses dix-sept lacs ; le plan commer- 
cial de l'Angleterre pourrait trouver son application , 
elle protégerait l'Espagne d'outre-mer et l'inonderait 
de ses marchandises. En tous les cas, la retraite pro- 
visoire de Charles IV dans l'Andalousie ne pouvait 
souffrir le moindre obstacle ; on mettrait la Sierra- 
Morena, le Guadalquivir, le Tage, entre les Bourbons 
et l'armée Française; là on verrait si on pouvait se 
défendre avec l'aide des Anglais , ou bien si l'on pas- 
serait en Amérique, selon le désir de M. Canning. 

Ce qui déterminait don Manuel Godoï à cette réso- 
lution, c'est que la mission d'Isquierdo à Paris ne 
prenait pas une tournure favorable; le conseiller in- 
time du prince de la Paix avait trouvé l'empereur des 
Français dans des dispositions inflexibles contre la 
maison de Bourbon. Tout était changé depuis la signa- 
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ture du traité de Fontainebleau pour le partage du 
Portugal. L'empereur savait que son armée était en 
pleine possession des forteresses du nord de l'Espa- 
gne; il disposait de près de 100,000 hommes répartis 
entre Lisbonne et Valladolid; puisque le Portugal 
était tombé dans ses mains, il lit entendre à Isquierdo 
que rien n'était plus simple que de modifier les arti- 
cles du traité de Fontainebleau : on donnerait à l'Es- 
pagne le Portugal tout entier, cela lui manquait 
comme complément de territoire; l'armée française 
briserait la séparation qui existait entre les deux peu- 
ples. Or, en compensation d'un si beau lot donné à 
l'Espagne, Napoléon lui demandait une part de con- 
quête pour la France au delà des Pyrénées ; on pren- 
drait l'Èbre pour limite ; ce fleuve serait la séparation 
des deux royaumes ; on tirerait un cordeau depuis Bil- 
bao jusqu'à Tortose en passant par Vittoria, Tudela, 
Saragosse, Mequinenza; c'était la frontière de l'ancien 
empire de Charlemagne, son successeur la désirait 
comme complément à son vaste système ; on devait 
donc formuler un nouveau traité dans le sens des 
volontés de l'empereur. 

Lorsque la cour reçut ces dépêches d'Isquierdo, 
elle se confirma dans sa résolution d'une retraite pré- 
cipitée derrière la Sierra-Morena, pour se mettre à 
l'abri d'un coup de main : des ordres furent expédiés 
aux troupes ; on choisit Séville pour siège futur du 
gouvernement; des envoyés seraient expédiés à Lon- 
dres pour solliciter conseil et appui au cas où l'on 
serait forcé de prendre une résolution semblable à 
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celle de la famille de Bragancc. Le roi Charles IV 
écrivit aux chefs des gardes du corps, aux suisses de 
sa maison , aux régiments wallons qui avaient leurs 
quartiers à Madrid , pour les appeler à Aranjuez , afin 
d'entourer sa personne. En Espagne, tout se fait avec 
solennité et gravité , la royauté ne se remue qu'avec 
un appareil immense ; de pareils ordres devaient 
exciter une inquiétude générale , c'était de l'activité 
au milieu d'une cour immobile , le mouvement dans 
le repos , le réveil dans la sieste ; le peuple murmura 
donc tout haut. Il y eut d'indicibles rumeurs dans la 
multitude, on menara d'une sédition. Cette sédition 
avait des causes profondes. 

Le prince des Asturies, depuis son procès criminel 
de San Lorenzo, avait tenu une conduite plus réser- 
vée; le chanoine Escoïquiz, le duc de l'Infantado, 
l'un et l'autre exilés ne l'aidaient plus de leurs con- 
seils ardents. La reine d'Étrurie avait même essayé 
un rapprochement entre don Manuel Godoï et le 
prince; il était question d'un mariage de famille ; ils 
s'étaient serré la main , et Fernand dit à Manuel : 
« On m'avait trompé sur toi : je vois, tu es un bon 
serviteur. » Le prince des Asturies n'en restait pas 
moins le chef des mécontents ; le peuple a toujours 
besoin de formuler les griefs et de les personnifier 
en un homme qui devient l'objet de son amour ou de 
sa haine ; pour lui tout est passion ; or don Fernand 
était son ami naturel, son protecteur; don Manuel 
Godoï, son ennemi. Ajoutez à cette circonstance les 
instructions venues d'Angleterre, quelque argent jeté 



zed by Google 



34 INVASION DU PORTUGAL ET DE L 1 ESPAGNE. 

parmi des hommes ardents , et l'on s'expliquera les 
scènes qui se préparent au vaste palais d'Aranjuez. 
Dans la journée du 18 mars, la fermentation s'accrut 
à Madrid, la cité du peuple ; on voyait les casernes de 
la Puerta del Sol s'agiter d'une façon étrange ; les offi- 
ciers parlaient entre eux à haute voix contre Manuel 
Godoï; les soldats espagnols abandonnaient leur ca- 
ractère grave et silencieux pour se communiquer 
leurs griefs contre le favori; une multitude de peuple: 
moines , alguazils , muletiers d'Oviédo, Àsturiens aux 
membres forts , à la démarche fière , Aragonais à la 
culotte de velours noir, à la crépine pendante, se mê- 
laient dans les rangs des soldats : on se demandait 
ce qu'il était advenu au seigneur roi ; tout le monde 
savait que les ordres du prince de la Paix appelaient 
les gardes wallones , les troupes provinciales , les ré- 
giments de ligne , la garde du corps même à Aran- 
juez; que signifiait cette résolution? Est-ce que le roi 
allait fuir en laissant isolée sa bonne ville de Madrid? 
Manuel Godoï voulait-il l'enlever , comme les Mores 
traînaient en captivité les comtes de Léon et de Cas- 
tille? Est-ce que la ville de Madrid serait privée de 
ses souverains ? Est-ce que le Buen-Retiro ne verrait 
plus les infants jouer sous ses frais ombrages? Aran- 
juez, veuve de ses nobles hôtes, n'entendrait-elle 
plus le cor de la chasse royale? 

Ainsi parlait le peuple , se groupant autour des 
soldats appelés à Aranjuez par les ordres royaux. 
Quand les tambours donnèrent le signal, la foule sui- 
vit les troupes qui se rendaient à cette belle rési- 



zed by Google 



INVASION DU PORTUGAL ET DE l'ëSPAGNE. 



35 



dence des Bourbons espagnols. Aranjucz ()), le Ver- 
sailles d'Espagne , offre une population de 44 à 
15,000 âmes; la ville est découpée en rues larges à 
la façon de Louis XIV, car Philippe V avait passé sôn 
enfance à Versailles et il voulait reproduire là cette 
création merveilleuse que son aïeul avait jetée au mi- 
lieu d'un désert. Le palais d' Aranjuez était grand, 
bien abrité par une verte feuillée ; le Tage arrosait le 
pied du château; d'immenses écuries, des casernes 
aux bâtiments blancs , composaient les alentours du 
palais construit sans défense , comme Versailles", car 
Versailles fut la résidence des temps pacifiques, 
comme Saint-Germain fut celle des époques de 
guerre civile. Dans cette Aranjuez, habituellement si 
paisible, la foule se pressait, poussant des cris tumul- 
tueux ; si elle respectait le roi Charles IV, de grossières 
injures étaient jetées à la face de la reine Maria-Luiza 
et surtout de Godoï, l'objet de la haine publique. Les 
soldats, sous le vaste palais, au lieu de réprimer ces 
manifestations séditieuses dans les cours d' Aranjuez, 
hésitaient devant toute répression; les gardes du 
corps mêmes, plus dévoués à Manuel, leur vieux car 
marade , semblaient prendre part à la sédition com- 
mune. Bientôt le tumulte devint tellement grand que 
les dalles du palais en étaient ébranlées; le sang coula; 
des paroles de mort furent prononcées contre le favori 

(1) Pai visite Aranjuez dans un bel et chaud été d'Espagne ; je 
foulais des gazons verts au milieu des chants de mille oiseaux rares : 
malheureusement le bruissement de la cigale domine sous ces feux 
ardents. Les bords du Tage sont admirables. 
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en même temps que des cris d'enthousiasme et d'a- 
mour pour Fernand; le peuple est toujours dominé 
par cette double expression d'amour et de haine. Le 
prince des Asturics paraissait le symbole de la natio- 
nalité espagnole : lui, au moins, n'était pas vendu aux 
Français, il n'ouvrait pas les portes aux Mores; il 
régnerait en roi catholique, espagnol, sans traîtres 
et sans trafiquants du royaume de Castille. 

Lorsque la fureur du peuple demandait h grands 
cris la téte de Manuel Godoï , Charles IV et la reine 
Maria-Luiza paraissaient accablés de la disgrâce qu'é- 
prouvait leur pauvre ami; Manuel, Manuelito, était 
toute leur pensée; qu'on le sauvât, et la couronne 
était à ce prix (1) ; que leur faisait le pouvoir s'i} n'é- 
tait plus secondé par leur pauvre ami? Aranjuez pour 
eux serait désert comme l'Escurial et Saint-Ildefonse. 
Cependant Godoï, en entendant ces cris de fureur, 
s'était dérobé à la multitude ; quand on demandait sa 
vie , il se cachait sous des matelas amoncelés dans un 
grenier. Étranges caprices que la fortune réserve aux 
favoris î Celui dont les ordres étaient naguère respec- 
tés dans les deux mondes , celui qui commandait à 
toutes les justices de Castille, ne trouvait pas un asile; 
sur sa téte grondait un de ces revirements de destinée 
qui doivent effrayer les puissants. Pendant trente-six 
heures, Manuel Godoï resta dans sa cachette; mou- 
rant de soif, il s'adressa à un garde du corps pour le 

t 

(1) Je donne nlus tard une lettre infiniment curieuse de la reine 
au jpand-duc de Bcrj sur son pauvre ami. 
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secourir, et celui-ci dénonça le traître à la multi- 
tude (1); des cris de mort furent encore proférés. 
Alors la reine éperdue et Charles IV consterné s'a- 

(1) Voici le premier récit qui fut envoyé par l'ambassade fran- 
çaise à Napoléon : 

« Aranjucz, 19 mars lfJOo*. 

u Ce que paraissaient se proposer les chefs de l'insurrection vien t 
d'être couronné de succès. 

« Ce matin , à neuf henre*, un garde vint prévenir qu'il avait cru 
reconnaître le prince de la Paix, qui lai avait demandé à boire. L c 
grand amiral, caché dans une chambre obscure de sa maison, et 
étant resté trente-six heures s uis boire, avait demandé à ce garde un 
peu d'eau. Les chefs du rassemblement qui se tenaient autour del* 
maison donnèrent aussitôt lc signal, et une foule considérablese porta 
à la maison du prince. La reine conjura le prince des Asturics de 
sauver le prince de la Paix. Le prince des Asturies vint haranguer les 
mutins, cl arracha le prince delà Paix à leur fureur. J'ai vu de nu 
fenêtre le grand amiral, blessé à l'œil et couvert de sang, marcher 
rntre deux gardes du corps qui lc tenaient au collet ; il trouva sû- 
reté dans la caserne des gardes du corps. Lc prince des Asturies fut 
obligé, pour le sauver, de s'engager à lui faire faire son procès. 

« A trois heures après-midi , le même rassemblement se reporta 
devant la caserne; son but paraissait être plus sérieux. Il se tenait 
des propos aflreux. On demandait des têtes et du sang; on accusait 
les personnages les plus augustes de vouloir soustraire lc prince de 
ta Paix à la vindicte publique, pour lc faire passer en Grenade. Les 
tètes s'écliauffaient; beaucoup de soldats se joignaient à ces rassem- 
blements. 

« Le roi jugea à propos, sur ces entrefaites,, d'envoyer dire qu'il se 
démettait de la couronne. Le peuple poussa des cris de joie. Lc 
prince des Asturies, deveuu roi par cette abdication, a promi s de 
poursuivre juridiquement le prince de la Paix. Le décret d'abdica- 
tion part à l'instant pour Madrid , où , dans la situation actuelle 
des tètes, il sera accueiUi avec empressement. » 
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dressèrent à leur fils Fernand, qu'environnait l'a- 
raour du peuple : « Lui seul pouvait sauver le pauvre 
ami ; aucun sacrifice ne coûterait ; la couronne était 
pesante dès que le prince de la Paix n'en partageait 
pas le faix. Fernand voulait-il être roi ? eh bien 1 l'ab- 
dication aurait lieu; Charles IV allait se retirer dans 
l'Andalousie, à Badajoz, à Cadix, pourvu qu'on lui 
laissât Manuel Godoï à son service. » Et le prince des 
Àsturies, obéissant ainsi à son père, vint au-devant 
du favori que la multitude traînait déjà dans la pous- 
sière. Plus d'un caillou ramassé dans le Tage vint 
frapper celui que la fureur du peuple écrasait; Ma- 
nuel était blessé à l'œil; son corps était tout meurtri; 
Fernand s'approcha de lui , le prit sous son bras , le 
couvrit de sa personne, et haranguant la foule, il 
engagea sa parole : « Que le procès serait fait à Go- 
doï jeté dans les prisons du palais; il fallait un exem- 
ple solennel , il serait donné par le conseil des Cas- 
tilles ç et, si Manuel était déclaré coupable , le peuple 
pourrait danser autour de son cadavre pendu sur la 
plaza Mayor à Madrid. » Le respect que la foule por- 
tait à Fernand arrêta les fureurs meurtrières ; des ac- 
clamations partirent autour de ce jeune prince, l'es- 
poir de l'Espagne; on se borna pendant ce temps à 
jeter mille imprécations contre Manuel Godoï ; on 
répéta des épithètes sales et ignobles que les mule- 
tiers des Asturies appliquaient au vieux page de la 
reine, au cortcjo de Maria-Luiza; il fut conduit dans 
les prisons d'Aranjucz, et les gardes du corps durent 
veiller sur sa personne. 



zed by Google 



INVASION DU PORTUGAL ET DE l/ESPAGNE. 5» 

Dès que Charles IV et la reine Maria-Luiza curent 
appris que leur pauvre ami était en sûreté , ils son- 
gèrent à réaliser le vœu de cette multitude émue. Le 
soir l'abdication, déjà discutée au conseil , fut résolue 
par le roi ; était-elle la suite d'une conjuration posi- 
tive? les ressorts en étaient-ils préparés par le prince 
des Asturies et ses complices de la grandesse? Le 
mouvement d'Aranjuez fut-il prévu et arrangé d'a- 
vance , ou vint-il spontanément comme le résultat de 
la situation? Dans les événements politiques, il y a 
moins de conjurations qu'on ne croit; quand une si- 
tuation est faite, les conséquences en découlent natu- 
rellement : ainsi le prince Fernand n'eut pas besoin 
de s'entendre avec les conjurés pour arriver à la cou- 
ronne ; elle lui vint par la force des circonstances. Le 
peuple proclama Fernand VII comme une espérance 
de sa nationalité; Charles IV ne lui paraissait plus un 
roi digne des Castilles ; don Manuel Godoï était un 
traître; on voyait l'avènement d'un nouveau prince 
comme un retour vers l'indépendance espagnole ; 
Fernand se laissa porter par les flots , il n'eut pas 
besoin de les commander. Quant à Charles IV et à la 
reine, ils furent frappés par le coup qui atteignait le 
prince de la Paix; ils étaient tout par lui , incarnés en 
lui ; ils cessèrent d'être souverains quand leur pauvre 
ami fut captif. 

Le soir du 19 mars , en présence de quelques grands 
d'Espagne, Charles IV, vieillard couvert de rhuma- 
tisme et de goutte , déclara qu'il voulait abdiquer une 
couronne dont le poids le fatiguait, lui , épuisé et ma- 
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làde (ly. Le a&rétàirë'o^ la 
cédtfle toyàlc'dè ^nortcîatiôini •(rPfedrbVfatsr-Jla bonne 
et formelle, lui dit le vieux roi; je ne vetix plus de 
mon pouvoir ; » 'et tarit ïï était enipfres^ d'accomplir 
celte abdication , quê lui ; qui fie signait plus par suite 
dè' ses doûlëùrs et dè W pafesée (2) , i voulut apposer 

1 (1) V&ctt officiel de cotto afedwation est «ainsi «onetu. d > 

" « Comme mes'inYirmi^ 
porter plus loif&tèhtys- Te pbiéSJ imf>dHant»Ûn goftttfneniciftJdèlftion 
mon royaume, et ayant besoin poiir>rétablinma smir, «le jouir <J*ns 
un climat plus, tciujjérc dOa ji^privé^J'ai cf fc^é , ( qijr^a njus 
mûre délibération,, d'abdiquer nia couronne en faveur de mon héri- 
lier, mon très-alme" nïs le grincé des AshMcs/ 1 " «M 
" '« •BiicbfW?q«eWeèV , b<a volonté I ovale >sl -qtmi'rirîl reconnu et 
oboi/cynjrob rèi et seigneur natw cl <le tous 4iesjroybuui<» el . souye- 
i n . ■ l c s ; qtgpour que ce, dôcn t ioy.i 1 ilf ma libre. et spontanée abdi- 
cation soit exactement^ et dûment accompli, vous le communiquerez 
au conseil et à tons autres a qui il apjiaVtienM*a.*» 1 h 1 ' 

• s A don Piîdr«jG<i?aHos - >itr î /- tj/ j # < «.lo.j^l I^cy. n 

(2) 11 envoya officiellement la lettre suivante à l'empereur pour 
annoncer son abdication : 

Lettre de Charles IF à Napoléon. 

« Monsieur mon frère, ma santé se trouvant chaque jour plus 
délabrée, j'ai cru nécessaire, pour la rétablir, d'aller chercher un 
climat plus doux que celui-ci, en me retirant des affaires de mon 
royaume. En conséquence, j'ai jugé convenable, pour le bonheur de 
mes peuples, d'abdiquer en faveur de mon fils bien- aimé, le prince 
des Asturics. Les liens qui unissent nos deux-royaumes , et l'estime 
toute particulière que j'ai toujours eue pour la personne de V. M. 1. 
et R., me font espérer qu'elle ne pourra qu'applaudir à celte mesure, 
d'autant plus que les sentiments d'estime et de mon affection pour 
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au bas de l'acte -ces paroles sacramentelles Moi le roi, 
qui constituent la forme de la volonté royale dans la 
Péninsule. 

Dès ce moment , Charles IV cessa de régner ; il n'ab- 
diqua pas comme Charles-Quint, fatigué d ? une gran- 
deur sans limite ; ce ne fut pas le roi philosophe allant 
finir ses jours dans un monastère pour méditer sur 
les choses humaines, après avoir accompli son œuvre ; 
ce ne fut pas Philippe V quittant le trône avant la 
mort pour assurer les droits , de son fils; Charles IV 
fut un roi qui, s' étant incarné dans un favori , ne com- 
prenait pas le pouvoir sans lui ; le sceptre était de fer, 
la couronne d'épines. Le jour où tomba Godoï, tout 
fut dit pour le roi et la reine des Espagnes ; Maria- 
Luiza , préoccupée de Manuel, voulut le sauver à tout 
prix ; spectacle de faiblesse et de décrépitude , exprès* 
sion de la vieillesse luxurieuse d'une reine qui avait 
tout sacrifié pour le cortego de ses jeunes années. 

Le prince des Asturies fut proclamé, le même soir, 
roi des Espagnes et des Indes, sous le nom de Fer- 

V. M. I. et R., que j'ai tâche d'inspirer à mon fils, se sont si 
profondément gravés dans son cœur, que je suissnrdcs soins qu'il 
se donnera pour resserrer de plus en plus les deux États. Je m'em- 
presse d'en faire part à V. M. I. et R., en lui renouvelant à cette oc- 
casion les assurances de mon attachement sincère et les vœux que je 
ne cesserai de faire pour la prospérité de V. M. I. et R . et de foule son 
auguste famille. 

* Je suis, avec ces sentiments, de V. M. I. et R., etc. 

« Charles. » 

A Àranjuez, ce 20 mars 1808. 

CAPEFICDE. — L'eiMOPB. T. XIII. F) 
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nand VIL Ce fut un triomphe d'opinion publique, 
une manifestation bruyante de la multitude; on vit la 
foule, ruisselante dqips ta jfrdjiff d'Aranjuez, saluer 
le nouveau monarque par des acclamations. Jamais 
cri d'amour des sujets et vassaux ne fut jeté avec plus 
d enthousiasme; ce peuple éemblait pressentir que 
dans le nouveau souveraûxétait le symbole de la natio- 
nalité espagnole ; il l'aima de toute la haine qu'il por- 

U^^-(^4oî;Ae^f^^PPW^4fii mata euf/lieu. U* 
nouvelle de l'avènement del rey nuestro senovFter- 
nando VII se répandit à Madrid, et Ton vit des illumi- 
nations aux cierges blancs', des tapisseries jaunes* et 
rouges tendues aux'fetoêtre*, comme dans les Jours 
de réjouissance^ 1 publitjues, où quand le saînt cbrps 
passe aux processions dé la Fête-Dieu dans les ààlle* 
d'Alcalaou de San-Geronimo. 1 

t . i iM lj« l'i }f ~ » 71 , »i .« ♦ . / 

»• - j . •> i>< I» K t. il m ç r • ii lit •" • • en • t- 

■ • 'i r m* * • ■ «i 

5t«*fc* 'J b 'îllOi.l Mi'it. • «.«' .'j I t -y * i 
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" ' CHAPITRE II. " " 

DRAME DE* BaVôNNE 1 , JOSEPH ni'1 D^ESPAGNeJ 

|i| - i i»h|Hi i^ • *«iif »-| »i "ifl:^f i*fi.«iiJu i 

H J J i «'?; f> m ilfl ► lit*fl "I * «M 

i , i il » i». i » .• i «ih Sfn ;» i« ■ hih-i<i|' » • -ij. 

Murât à Martrld. -u Ses*àft>brts''^olAi^és averi Charles' HT 
îet Ha reine Mâriè-Louise. lia reine d'Élrurie. *U Ahdl" 
îiCOtion^dc Charles IV r-élracWei — InslructioriîJ à M . de 
Beauharnais età Mural. ^Négociations de Ferdinand VU 
avec Tempereur. — Le général. Êa^aryA.tya^id, 
mission. — , Dépari de Ferdinand , pour Ja front jè,re, — 
Séjour à ViUoria. -7 Napoléon à Bayonne. — Instances 
auprès de Ferdinand pour l'abdication. — L'empereur et 
le chanoine Eseoïquiz.— Les grands d'Espagne à Bayonne. 

— Voyage de Charles IV. — Développement du drame. 
Mouvement populaire du 2 mai à Madrid. — Scènes entre 
Charles IV, la reine et Ferdinand.— Les traités de Bayonne. 

— Ordre à Joseph d'arriver sur-le-champ. — Son entre- 
vue avec Napoléon. — Simulacre de junte. — Formule 
de la constitution. — Imitation <Ui baisc-main de Phi- 
lippe V. — Les derniers Bourbons d'Espagne.. 



Mars à juillet 1808. 

Lorsque le drame d'Aranjuez se développait dans 
les proportions d'une émeute en Espagne , Murât , 
grand-duc de Berg , s'avançait à marches forcées sur 
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Madrid. Dm 1 ohïre^ de rempëreur étaient précis : 
ménager tes ^bpiilatîonà espagnoles, afin de leur don- 
ner une gttritf&t Kohlé' MpWA^s; tout devait 
être payé avec èttâfctftùcfe par i'armée, aucune réqui- 
sition Hë scfàît ftitc sûr les villes, on devait agir 
comme des alliés jusqu'au moment où l'empereur se 
prononcerait sur la destinée àe la Péninsule. Dès 
Burgôs, Marat, irtfîtànt toujours la partie pompeuse 
et dramatique de Napôléôn , s'était adressé aux Espâ- 
gnols dans une proclamation bienveillante et souve- 
raine (1): La manie d'être roi n'avait pas quitté le 

(1) Circulaire adressés pér S. A. I. et R.- le grand-duc de tierg à 
MM. les intendants, gouverneurs et députés des pr&èihces de 
Burgos, do la FieiUe-Cqstille, delà Biscaye, de Guipuscoa, etc. 

a Messieurs les députe», parti do Paris depuis ui»e quinzaine jde 
jours pour prendre le commandement des troupes de S. M. l'empe- 
reur, jVi appris, a mon entrée en Espagne, que vos provinces avaient 
fait des avances considérables pour les troupes françaises . et que 
toutes ces dépenses étaient à la charge de ces mêmes provinces. S. M. 
m'a chargé de vous faire connaître qu'elle, remboursera avec la plus 
scrupuleuse exactitude lout ce qui a été payé et fourni pour ses trou- 
pes. Jevonis liivite'en conséquence d'en remettre les notes et les états 
à l'intendant tic i\n mûv M 

« Dçpuis qMç jq fmis ; au milkttde.vous, jane puis que me féliciter 
des bonnes dispositions qui vous animent, et je me suis empressé 
d'en rendre compte a S. M. l'empereur, qui, plein d'estime et d'af- 
fection pour la nation espagnole, a le désir de contribuer de tout 
son cœur au bien-être de ce pays* 

« Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte cl digne garde. 

« Donné à Burgos, au grand quartier général des armées d'Es- 
pagne, le 13 mars 1008. 

« Le grand-doc de Berg, lieutenant de rempëreur. 

« Joacliiui. >» 
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grand-duc de Berg; il avait rêvé la couronne de Polo- 
gne et de Prusse; maintenant celle d'Espagne flattait 
son amour-propre; lui, né pauvre en Quercy, sous le 
soleil méridional, rêvait la souveraineté des belles 
villes d'Espagne, de Burgos, Àlcautara, Séville et 
Cadix. 

A Buytrago, Murât connut les événements d'Aran- 
juez; il se hâta d'accourir à Madrid, où l'armée fran- 
çaise fit son entrée avec toutes ^9$ f pompç^,n>iJj(|ures«, 
le 25 mars. Le soin de Murât (ut d'organiser un bern 
système de dépense; les, troupes occupèrent les ca- 
sernes vacantes; il ne restait plus que quelques batail- 
lons de gardes espagnoles ; Murât prit Gontreeux des 
précautions de défense sans les désarmer encore. Sa 
pensée n'était pas de se montrer hostile à l'Es- 
pagne; comme il se croyàit appelé à régner, il 
ménageait l'orgueil du peuple castillan; cette nation 
lui plaisait; elle était pleine d'ostentation; lui n'avait- 
il pas aussi tqutes les manies , tous les clinquants d'un 
écuyer du cirque ou d'un toréador dans une belle lutte 
de taureaux de la Plaza Mayor?Dès que la cour d'Aran- 
juez apprit l'arrivée de Murât, le beau-frère de l'em- 
pereur, tous les partis s'adressèrent spontanément à 
lui pour attendre leur destinée : aucun des princes 
d'Espagne, aucun des hommes d'État ne pensait triom- 
pher sans le secours et l'appui de l'empereur. Si secrè- 
tement on s'adressait au comte de Strogonoff, ministre 
de Russie , ou au nonce Gravina , afin de tàter l'opi- 
nion des cabinets, on savait bien que le seul moyen 

d'arriver à une solution pour les affaires d'Espagne , 

5. 
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c'était d'obtenir -la protection suprême de Napoléon*, 
et par conséquent de Murât , qui riait son image ; 
Chaulé» <hV m la. reine* Ferdinand lui-même, tous 
s'étaient. hàtéfr de *e mettre en. rapport avec le- généra* 
lissiuie des années (Vaneaises qui lixail son quartier 
général h Madrid* Aucune opinion ne pouvait triom- 
pher sans lui; on courait prendre ses ordrês>i et 
Mural, dont la vanité grandissait en raison < le sa situa- 
tion élevée, aeeueillait ces sollicitations en véritable 
suzerain , donnant à tous des espérances qui , par la 
suite , favoriseraient sa propre élévation à la cou- 
ronne. 

Dès le lendemain de son abdication, le roi Charles IV 
avaitenvoyé ut) de 'ses confidents les plus intimes à 
l'ambassade de Frânce à Madrid. M. deBeauharnais, qui 
attendait alors M- <Jc Laforest, avait des instructions 
doubles; le but de Napoléon était de favoriser les dis- 
sensions au sein -delà famille d'Espagne , afin de dé- 
moraliser le pouvoir dë la maison des Bourbons. M. de 
Beaubarnais déclara : « que les événements d'Aran- 
juaz lui paraissaient avoir un caractère do violence, 
et il conseillait à Charles IV, au riom de son souverain, 
de préparer une protestation contre un acte évidem- 
ment arraché par un tumulte irrégulier; » d'après ce 
conseil, le roi Charles IV rédigea une protestation en 
espagnol ^écrite de la main du secrétaire d'État, 
revêtue du scel royal ; elle fut déposée à l'ambassade 

pour l'opposer aux droits de Ferdinand VII (1); H y 

» * i « ,i • 

(I) Lettre du roi Charles IF à V empereur Napoléon. 

« Monsieur irioti frère, Votre Majesté apprendra sans doute avec 
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disait en Quelques lignes : « (ju'il protestait et décla- 
rait que tout ce qui' était cotiteriu en' «son» décret du 
10 mars/} abdiquàritla cètirohne en favfeur tfe sonfils, 
avait été forcé afin de'préverifr de ptusl grandsmauki» 
Mi de Beauhaf nais prit copie de éette protestation , et 
Renvoya- immédiatement à l'empereur. 1 A peine Murât 
était-il à Madrid, que Charles IV lui écrit en italien 
nori^seulement pour protester contre les événements 

dlALrânjuez , mais pour recommander à son bon frère 

»r | i, m " ■ * A mî ■ r»r i i« 1 

il* » i ' 1 rt* » . . f « !• » \ - " * 1 * 
peine les événements d'Aranjuez et leur résultat : elle ne verra pas 

sans quelque intérêt un roi qui, forcé d'abdiquer la couronne, 
vient sic jeter dans les bras d'un grand monarque son allié, sére- 
incUant en jtout à sa disposition , qui seul peut faire son bonheur, 
celui de toute sa famille et de ses fidèles et aimés sujets. Je n'ai dé- 
claré m'en démettre en faveur de mon lîls que nar la force des cir- 
constances , et lorsque le bfuit des ârnies et les clameurs d'une ^arde 
irisubrçjée me faisaient assez corina ifre qu'il fallait choisir entre la vie 
cl la mort* qui rùt été suivie de celle de la reine. J'ai été forcéd'ab- 
diquer; mais rassuré aujourd'hui et plci n de confiance dans la ma- 
gnanimité et le génie du grand homme qui s'est toujours montré 
mon àmij j'ai pris' la fésôlutioh dé m'èn rem t ettre i à loi , «m tout ce 
qu'il voudrft bien dtepbter 1 do nous, démon Bdrtvcteeelbl'de'la rôine, 
et de celai du princede la Paix, J'adresse à, V. M. \. et R. une pro- 
testation contre les événements d'Aranjuez et contre mon abdication. 
Sur ce, je prieDiêu qu'il vous ait en sa sainte et digne garde. 

« Charles. 

« Aranjncz,'le21 marsl808. i 4 - ' *' ■ v ' 

1 n t,t •>! ■» 21 taarzo. * 

'« Prolcsto y déclare qHietodo lo qtie manisfieslo en mi décrète <l«;l 
HJ de marzo, abdicando la corona en mi hijo, fuc forzado por pre- 
«■aver majores maies y la cfusion del sangue de mis queridos vasallos, 
> portanto de ningun valor. 

« lo cl Key. » 
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le grand-duc de Berg, son pauvre ami , le prince de la 
Pais (1). Le 4 roi craint tju'ori ne lui fâ&sè son procès ; 
il n'a* dont d'àUtrfc ressoUkte qùé dànèla protection 
impérîale'et royale. La eôt+dspondânce de lia reine est 
plus pressàntè encore;' Marii-Ltiiia écrit d'une ma- 
niée kbafeséè 4u ^âhd^diiè 'dé'Ber^pour solliciter ïa : 
liberté dë Màittkl ; sa 1 fcttWf èst itf frkri$u£ : « 1 Sauvez 1 
le prince dôfa Pàix, -l'ami dès Français, c'est un ser- 
vice qtie 1 nous 1 vbufc deïhàtidôns : tous \ ne laissez pas 
l'Espagne aux mâtins dés èririertiis de la France (â). » 

(1) Lèitre èrn Italien ttt Yài Ckarlhk \iu l grand-duc\te %erg\ àa 

« Monsieur et très-cher frère, ayant parlé à votre adjudanl-cora- 
UiUUlJapl, Cl l'a;, aut j 11 Im nié de tout C« qui S 1 est passa, je VOUS prie 
de nie rendre le scrvjce de fa in: connaître à l'empeivur lan ière que 
je lui fais de délivrer ïe pauvre prinpe delà Paix, qui ne souffre que 
pour avoir éléi'anii de la France, et de nous laisser aller avec lui dans 
le pays qui conviendra le mieux à ma santé.' Pour le présent, lions 
allons a Badajoz, J'espère qu'avant (jue nous partions vous nous 
ferez réponse, si vous ne pouvez pas absolument nous voirç càr jè 
n'ai confiance qu'en vous et dans l'empereur. En attendant, je suis 
votre li es-affectionné frère et ami de tout cœur. 

• - i " ' « Charles. V ' 

(2) Lettre île la reine d^spqgne au grand- duc de Berg {écrite en 

français). 

« Monsieur mon frère, je n'ai aucun ami sinon V. A. I. : mon 
cher mari rôtis écrit, et tous demande votre amitié : seulement en 
vous et en votre amitié nous liotis confions mou mari et moi. Nous 
nous unissons pour vous demander que vous nous donniez la preuve 
la plus forte de notre amitié pour nous, qui est de faire que l'empe- 
reur connaisse noire sincère amitié, de même que nous avons tou- 
jours eue pour lui et pour vous, de même que pour les Français. Le 
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ijmii o % ina^i .iinbj*** »^!*. 1 ^ .TsVju- *jI>om*-. u - 
L înterae^iajre apt i f f fle. ,tQi#fis, qç§ jk - go ci al 10. o s .auprift 

vue ? sous Iq çorçsutyt, à fiftfc f aup^s ( ( ^ ^onir% 
époux ; ^ri^cesse spjritucjj^ f^lc gardait Iç, francs et 
ril^liep ayep ïac^ tlftfttftta. 
jeune, ^lle , qjjfaftmm* V&*t 1 <to,fl>oi*ae, ,<œfc 
esprit, cette suavité fie taqrnurg que ( J,«£$pagpe ^fiuj^e 
donne a ses enfants- ^e^y^^^^i^^.fi fcqilç- 
mërit entraîne on parlait 4e l'asçençjflnt qu'elle.expr- 
çait sur le grand-duc de Berg et des longues causeries 
sous les arbres de Mançanarez. Le chevaleresque Murât 
aimait à se montrer tout chamarré d'or avec la reine 

f » • , I ihlit L*i * t f i »U »• »'l 1 il» 1 **" » 

pauvre prince de la Paix , qui se tror.ve emprisonné ci blessé pour 
être notre ami. et qui vous est dévoué, de même qu'à toute la France, 
se trouve ici pour cela^ et pour avoir désiré vos troupes. De même, 
parce qir il est notre unique ami, fl dédirait et ''voulait aller voir 
V. A» l , et actuellement il tteccîfeé tk le •dettreret? espérer. V. A: 1:, 
o 1 i t me/.- n mis qui; nous ^missions fini r Tins jours tranquilles dans un 
endroji cowciiaUle à la santé du rai, qui est délicate, de mémcqde 
la mienne, avec notroami, unique a m i 1 Ta mi de V. A. I. ,1e pauvre 
prince delà Paix, pour finir rtos fjoursitra'nqiliUfcmëhftl'Mà ïitîc'scrà 
mon interprète, si je n^aj pas la satisfaction de pouvoir connaître et 
parler a V. A. I ; pourrait-elle faire tous ses ciîbrts pour nous voir, 
quoique ccfùi nii im*la< de*uit^comme^le^otidrâit^ l * ' 

u ï/adjudant-cominandaut de V. A. I. vous dira tout ce que nous 
lui avons djityFcspçrc epic V. A lr J. nous obticncjraice que nous dési- 
rons et demandons, et que V. A. I. pardonne mes, gr LJfpnnaffet et 
oubli de lui donner de l'altesse* car je uçsa.q où je, suis, et croyez 
que ce n'est pas pour lui manquer, et recevez l'assurance de toute 
mon amilé. 

'« Je prie Dieu, cle. 

o Vot rc t rès- a flTectionnce , 
« bouise. » 
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d'Étrurie, même au Pradoyoù se voiertt les grandes 
statues mythologiques, les chars et les nappes d'^aù 
qui tombent à gros bouillons sur ces allées sablon- 
neuses. Charles IV se trouvait ainsi assuré par la reine 
d'Étrurie de l'appui de Murât; il ne s'inquiétait plus 
de son abdication : qu'on sauvât Manuel Godoï, C'était 
son unique vœu. ' : ••' • u ' i. i i • 

Pendant ce temps, don Fernând VII, proclamé par 
le peuplte , reconnu par les grartds , se hâtait d'essayer 
à son tour qublqùes démarches pour dbtènir l'âppiri 
de'Napoléôn* il aVàft annoncé son àfénëment royafrà 
Murât et à M. de Beâuharnais; tous deux se bornèrent 
à des paroles vagues ; ils ne donnèrent encore que le 
titre d'Altesse Rkyyàk à celui qui n'était pour eux que 
le prince dds 'AsturteSi'M; de Bèauhdrnhis , pour «'«ex- 
cuser, prit uh prétexte diplomatique; et, sans se pro- 
noncer sur la question d'Aranjuez , il déclara : « qu'il 
attendait les Ordres de son gouvernement sur une 
crise aussi délicate ; il avait écrit à- l'empéreur, il es- 
pérait recevoir des instructions postérieures, et alors 
il se ferait joie de saluer pour roi des Espagne» le 
prince que le peuple 'avait proclamé, conseillant même 
au prince des Asturies de s'adrésser à Napoléon pour 
lui dire les événements accomplis , et son désir de 
rester fidèle à l'alliance française, » Telle était, au 
reste l'intention du nouveau roi; comme Charlcs CV, 
il savait que rien ne pouvait se faire alors sans la 
volonté de Napoléon. Don Fernand VII venait d'en- 
voyer trois grands d'Espagne avec la mission officielle 
de notifier à Napoléon l'abdication du roi Charles, et 
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l'arénement d'un nouveau prince* h H la couronna ; 
Murât approuva cettedémarche , afin de tout reporter 
à la personne 6acrée> de l'empereur, et d'attendre de 

'ul^esi ■ événements ^Awnjfle* pr^ouppie^t; 4fàsf 
vivementJfwp^ouïf/tfe^^n^; Uf»uvre préparée 
par sa politique allait-elle être arrêtée ? AyocÇbarlçsJV 
et te- prince, de la Paix* il* pouvait tout ; destinées 
faibles et un favori , une nation qui méprisait et son 
roi » et son ministre > toutt ceja servait , adpuK>bleu*cn t 
les dépeins de Napoléon pour s'empacer, dqjte cou- 
ronne d'Espagne; il arriverait à la dm le profonde , 
irrévocable de la maison de Bourbon ; on laisserait à 

Chutes IVile, sceptre d^ Pérou et d^M^iq^icop^w 

on avait laisse le Brésil à don Juan de IYrtugaJ;$usmt 

à l'S^pagne, elle revendrait de pteiq droH te.faniilje, 
Bonaparte* JLes événements d'Ara muez changeaient 
toute la- nature 4a cette. situation ; .un prince jeune , 
entouré} de la confiance , nationale , se posant m sejn. 
du peuple comme son bras, safor»ce ,et wn épée*^ 
venai t na grand obstacle aux idées de Na polé u n ; une 
force allait se présenter hostile, uu^,naUon s^arniait 
derrière un roi populaire; comment songer 4è$iors 
à une abdication volontaire, à une renonciation de 
droits qui touchait tout à la» fois 4c prince et il* patrie 
espagnole? L'empereur, vivement contrarié de cet 
incident, réfléchit dans sa puissante tête au moyen de 
sortir d'une situation si embarrassée ; son génie fer- 
tile en expédients lui suggéra une idée féconde en 
résultats : Charles IV et Ferdinand se trouvaient sous 
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les coinps f une vive querelle 1 de fàmillé et dé ttto- 
ronnej (tous deux s'étaient adressés à lui comme à 
,Jeur juge naturel, à Jeur suzerain, k létir àtttftre.'ïl 
était tout simple que dans celte Situation 1 Tfetopéfeu* 
ihterVlnt dans la question eApâ'énôlrrc'était son ctooit 
et son devoir. S'il allait à Madrid pour se prononcer 
en souverain, irttafc4$ > pa&Ml^ 
d'émeuleMOU à uiinCapiîice de,peuple? mieux yàlâit 
donc appeler 'les princes d'Espagne dans une ville 
frontière de PYànce ," à Bayou ne par exemple : il ver- 
rait e} jugerait là les querelles de 1 famille^ puisqu'il y 
avait procès, U était naturel que les parties vinssent 
bù Siége'le juge/< lorsque ce juge était l'empereur 

rraWcâisi ^mrM^ 
.pâ$nf>à,î^ malïi'ë 1 dé tomy'^i 

t.cdn«t€*i8uke $ÊK rnnm^ '3 

,ur °Podr torrita»"* ^ fésaltatv : a.,fallailu4;hm^n 
hoj$T$cfa f cïttfiahde; tih ésprit détoné fq«H><*efc«iût 

,agir commç. ^empereur ÎU4-mêhïé J daité' tlrt^'dfWre 
aussi délicate. Napoléon fit appeler le général Sav^ry, 

' à £eiric atote tîe retour de sa mission intime auprès de 
l'empereur Alexandre à Saint-Pétersbourg; il pouvait 
compter, w lui, Savary était parfaîtemeilt capable 
de le comprendre et d'exécuter ses ordres, ponctuel- 
lement (2). Ses instructions secrètes furent celles-ci : 
« déterminer les ^néés dt^aghe ayTehfr&Bdyonne 

(2) Le vènûrtf^liUtàVffllclfAhMrh iflfe f *tt îristrttrtion» offi- 
cielles de ^empereur ; Vttrf rth'tfcvtâi^ le* Iwtructiobs secrète» 
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povr^dr^^ug^ic^t souverain de rempereur. » 
Ou ajoute que (juelq^ ami'es paroles furent dites 
au .gguétfd $ffl*py $% Ù possibilité d'un enlèvement 
4e ajjèpp? prifices au cas de résistance ; sous ce 

••r*tH*.i*,w won ihihfi • n tmllr imv^ i 

étaieat *u*tofle* JW^fHV e r^yélé«i. Voici la paroles de Napo- 
. «vous 



ici 




préparé à quciquês ciiflnrjfcmertts en Espagne, Mairjcerttt vttir,a 
la tb^Wr^ ' deé' alla, rea , qu'elles prennent une ma relie ton t antre 





forcç d'intervenir? Avanl de reeonnàUrc lcfil», je vetHtfétre instruit 

ç'èêt'îhij qiii «al won aUiy, c'o^^. avec lui 

>n- 

l ies 

irrues. 3c vois mal n tnu ml qu'fl avaiiîfâishÀ tPalèèkUèt sM> lils 
<l àvffiP frarné contre Iliî': cW événement le d«'cèle; et jamais je ne 
< 1 o mierai mon assentiment à une | la et ille a et i 1 ; n , elle déshonorerait 
ma politique et tournerai! u il juin contre ijioi. , 
• ( , < ^î ais â^ra^iça^ion du [) rt < si volontaire, et, pour qu elle le 
soit , il faut qu'elle en porte les c :ai -a< (ères , au lieu 1 'qué eèlle^î n'a 
que ceitfdï'M^cncé,'a^ré'jé^erfài si japinis mVranrjev^avoc le 
èl^to«fjoWàwnnf^a»aveclepèpek.! -, ^ , . |<M , » 
u Lorsque C^atlej^Quint abdiqua, il ne su contenta pas d'une 
déclaration écrite, il la rendit authentique parles cérémonies d'usage 
eu pareil cas, il la renouvela plusieurs fois, et ne remit le pouvoir 
seulement qu'après que tout le monde fut convaincu que rien autre 
chose que sa volonté ne l'avait porté à ce sacrifice. f 

« Cette abdication avait «n bien autre caractère que celle d'un 
tome xill, 6 
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scrupule » Vaffajr^ du . duc „ d'Engin, flLW*i ;çw«Wé 
que lorsque les intcrcta.de dynastie çona mai niai eut 

et la signature de cet acte. / 1 • ril i i *». / » ' 

:»« Rien ne pourra me le fa «le necqBjiajtre Ava-n tj qu?jl soit ,ïc*êtn 




it< Si le prince^dc* Asturics* rèfrntey j'aibesdin def «owuitroicc 
prince, de pnvoir s?il e^t capabje,dft gojuvflriu* tyrTmè^OfrC^ans 
ce cas, quels sont ses principes. 

, <r S il doit gouverner par ses ministres, je veux savoir par quelle 
intrigué II est dominé, et si nos affaires pourront rester à cette' cbiir 
sur lu pied où elles «étaient à La cour (lu roi son père* r . » tu |l|t, t ,| 
i a , Je ne le croîs pas, parée que les ex t renies se louchent en n':\o- 
lui ion ; et il esL vraisemblable qu'un des grands moyens de popu- 
larité du nouveau roi aura été l'intention manifestée de suivre une 
marche oppdsée & celle'desoh père; (qui lui-même m'a va il dé j à don né 
de l'inquiétude après lékift. s? • • ••!« ■ •] >i hniMil>f '} ')iu 

a Sans doute le» alentours du prince des Asturies. seront diffé- 
rents, et il fera bien ; cela m'importe peu. Le roi son père trouvait 
bien la manière dont il s'était établi, ce n'était pas â moi 5 la désap- 
prouve* : j'avâis fini par m\*n aecommoder et par^e* trouver 
très-bien. ., ;»V ,'i ||n ,7 / tu . ,j. ti' /• J<T'ifiT«Hl.!h \uli 
,« j ,1e ^andr^is, pouvoir m'cUb^T sur le même pie(|, avec lfvfil» , j<* 
finir d'une manière honorable avec Je père. 

« Si, comme je le crains, le fils a donné dons une marche opposée, 
il se seraentouré detout ce que le roi Charles IV avait éloigné dé sa 
cour et de ses affaires ; alors je dois m'attendro à avoir des embarras, 
parce que les hommes se gouvernent le plus souvent par leurs pas- 
sion*, et que ceux-ci, ayant attribué leur disgrâce à l'influence de 
la France, ne laisseront échapper aucune occasion de s'en' venger, 
si je leur en laisse le 1 temps et les moyens. » • 
(Instructions de l'empereur au 'général Savary.) 
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il y âttait droit sans détourer la tète ^>ar de* tatftîfs 
pùréhlicnt htoains. H arrive^ tôujôtirs airisi quand là 
tète dé Thoîritaè' dépdsste lëé proportions dé la com- 
mune riàtûrô; Î! c4t shA^y^é^célui qui & t^ôpo& 
un grand dessein ne reste pas dans les conditions de 
la vie ordinaire. 

' Le générai Savaïy fit * franc* étrier le voyage de 
Paris à Madrid; il avait intérêt à ce que nul ne pré- 
vint Ferdinand et ses conseillers du but secret de sa 
mission , qui était de déterminer le voyage des infants 
à Baronne auprès de l'emperèur ; partout sur son pas- 
sage, le général Savary répandait le bruit que Napo- 
léon viendrait jusqu'à Burgos, et que ce serait là 
qu'aurait lieu son entrevue avec les princes espagnols ; 
Ferdinand VII y serait reconnu roi. C'était une hou- 
vélle jetée habilement afin de préparer tes infants au 
voyage; puisque l'empereur recpnnai$sait le frère 
aîné Ferdinand, le peuple espagnol rendait son amour 
au Tnàgnanitnc soitverairt de la France; des arcs de 
triomphe se dressaient sur la route; les capitaines- 
généraux j les intendants, tousse préparèrent à rece- 
voir dignement Napoléon. A Madrid, le général Savary 
vit pfcû le grarid-duc dé Berg ; éa mission prmdipale 
était de décider le prince Ferdinand à faire le voyage: 
dans ses dépêches secrètes, le général Savary blâme 
la conduite de Murât et rend compte à l'empereur des 
démarches qu'A a faitès auprès de M. dé Cevallos et 
du chanoine Escoïquiz, conseillers intimés de Fer- 
dinand. M. de Laforest , diplomate du premier ordre, 
récemment arrivée Madrid, suivait la même conduite ; 
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il '0nli*airtaitiJPor*naiîd ¥41 h un>voyag« rtfy*l;éttr l fo 

^^^ên8Mlc»Wttr^ âlte'pitfe^lft. ^èfflinà^ki^tat 
{^s ¥dc»ttttumipl^atiqtWEtoèrit Ml dél&éMt^àis tet 
Mutbt; ïtfltypmimlkitfidtetiV ïbytilV; tfh -fifeiM potir 
mieux te convaincre dés intentitiris de Feiripereur, le 
général Savary lui donna le titre dé roi et de majesté, 
des férmos d'étiquettone^tàïfcriétttrieY) ; c'était j^eo de 
chôsc S'il arrivait àl'obj^t de sa mission : ënlrhlrièt 
les princes espagnols à l'entrevue de Bayônne. Le 
général Savary insistai: « Qiic S; M. vienne seulement 
jusqu'à Burgos; l'empefeUiV déjà parti de Paris, arri- 
vera en môme temps sur la frontière pour reconnaître 
et saluer son bon frère , don tfernand VII, le roi des 
Espagnes et des Indes. » ... 

C'est au murmure de ce langage 'flatteur c^uc le 
jeunè roi se mit en marche à travers la grande route 
de Bayonne, avec tette pompe royale de l'Escurial et 
d'Àranjuefc ; partout le peuple espagnol venait saluer 
sôh îteigmeiir ûvdc des détàonsfraiîons 'du j^lus grdHd 
etitbousiasme : lés vieux régirriêiils de Castille , les 
proùmciates 1 , les garder wallohes, se réunissaient sur 
la rWute^; Wcrfepôptilàh-fes qti'ôiïiWvaitt>as entendus 
dépiiiy.ldttgtiès^arihe^es éclataient âutôùrdes voitures 
royales j A r tfuîtragti, ll & Aranda del Duero, à Burgos , 
le peuple ehtïér se leva au nom de ce roi que le 
général SaVafy suivait avec un œil inquiet, pour épier 
ses desseins. Toutes les divisions françaises se mirent 
aussi sous les armes ; l'envoyé de l'empereur déclarait 
aux généraux qu'il fallait se tenir prêt à tout evene- 
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mept^ou* ft^tole 4p «faire çpr,tége» qp .gawlait JÇerr 
nand VJJ; ^ (^v^si^s $p epncBntraiçnUJ*^ ViUwi^ 
fit, Bwi»pg ftl B(»i* çfio^l rf\ to 4iww atoifc aYoirises 

jofûjjei^s.frpupe^^^ Je gépér^&wyn'w- 

rait pas.&ésifé à enlever le roi si la moindre résis- 
tance &vaH été fippprtéfc à fteg, YQlPPtas. i , 

Qp ajçriy^it à yi^r,ia ^ms qp'on vit apparaître le 
moines signp annonçant l'approche dp l'çmpereur. 
Ici commençait le fonfflAS la sUpatio^ pour Fer nand; 

jpj^f4r^ & flçya||p^ eLfi^cpigui^f, les grapdsd'I&pa- 
gnç, dévoués $ystçmo ; national , commençaient à 
s'inquiéter (}es , résultats d'un voyagp aussi impru- 
demment entrepris; lp géuéraj Çayary pressait tou- 
jours de continuer la route sans repos a Puisque 
Kemçereui?, absorbé par sa grande a4mipistration, 
noyait pu se rendre jusqu'à yittori<* ; , il était fort 
sirnpje ^tçpt patprel , que Ferdinand vint à Baypnue ; 
l'pippeireui: y serait touf ^pchai^emçnt; qp ; pe, man- 
quait en rien, ici aux égards, aux. lois de l'étiquette : 
Napoléon n'était-il pas l'ai né de Fçrnand. çt souverain 
d'uq plus puissant empire? p'.était-ce pas lç, *pi des 
Esp^gnps qui vouait s*e faife r.çcQppîMtre? U <tey*U 
donc la première démarche. » Dans cetfe perplexité, 
Escoïquiz conseilla au roi d'écrire , de yitjLoria^ pne 
lettre, directe àJN«npo}éop; çopçuç ep jtçrmçs u respec- 
tueux (1)» elle annonçait , ofliciqUemoat l'abdiçation 

(1 ) lettre de Ferdinand Fit à NajxÀcon. 

, ,. , . ■ * ' * VUtoiia^ lc M.atril 1008. 

« Uouûpur juoij .frèiœ, *lcvô .m tronc par r l'abdication libre et 

6. 
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du.pcpe lot il 'aréncment du fils a la couronrte : « L'^ 
prit du roi j'iy d i s,iit*on était tout franc ai s , son s vs- 
tèitie demeurerap^eil rapport >avec les volontés? de son 

spontanée de mon auguste père, ie n'ai pn voir sans un véritable 
regret que S. A. H. le grand-duc de Bcrg, ainsi que l'ambassadeur 
de Y. M. 1. et À., niaient pas cru devoir me féliciter comme sou- 
verain d'Espagne, tandis que les représentants d'autres cours, avec 
lcsquetlesje n'ai point de liaisons si intimes ni si chères, se sont 
empressés de le faire, fie pouvant en attribuer la cause qu'au défaut 
cl\ " 
toute 

i 

mon 

les plus marquants et les moins équivoques de ma loyauté et de mon 
attachement à sa personne; que l'objet du premier ordre a été de 
renvoyer à l'armée du Portugal les troupes qui l'avaient déjà quittée 
pour se rapprocher de Madrid ; que nies premiers soins ont eu pour 
but rapprovisionnémenf , le logement et les fournitures de ses 
troupes, malgré l'extrême pénurie dans laquelle j'ai trouvé mes 
finances, et le peu de ressources qu'offraient les provinces où elles ont 
séjourné, et que je n'ai pas hrsité un moment a donner à V. M. la 
plus grande preuve de confiance, en faisant sortir mes troupes de ma 
capitale pour y recevoir une partie de son armée. J'ai cherché pa- 
reillement, par les lettres que j'ai adressées à V. Iff., à la convaincre, 
autant qu'il a été en mon pouvoir de le faire, du désir que j'ai tou- 
jours nourri de resserrer d'une manière indissoluble, pour le bon- 
heur de mon peuple, les liens d'amitié et d'alliance qui existaient 
entre S. M. I. et mon auguste père. C'est dans les mêmes vues que 
j'aî envoyé auprès de V; Iff. une dépii talion de trois grands dé mon 
royaume, pour aller au-devant de Y. M„ aussitôt que son intention 
de se rendre en Espagne me fut connue, et pour lui démontrer, 
«Fane manière encore plus solennelle, ma haute considération pour 
son auguste personne, je n'ai pds tardé à tëdre partir, avec un égal 
objet, mon très-cher frère l'infant don Carlos, déjà arrivé depuis 
quelques jours à Bayonnc. J'ose me flatter que V. M. aura reconnu 
dans ces démarches mes véritables sentiments. 

« A ce simple exposé des faits, Y. M. me permettra d' ajouter 
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auguste allié; iil avait iont fait pour donner des: gages 
de ses bons sentiments; des vtroupete impériales étaitent 
àr Madrid;i il? infant I don Carlo* était parti pour aller 

l'expression des vifs regrets que jMprouvc en me vpyant privé de ses 
lettres, surtout après la réponse franehe et loyale q,uc j'ai donnée à 
la demande que le général Savary vint me faire à Madrid au nom 
de V. M. Ce général m'assura que V. M. désirait seulement savoir si 
mon avènement au troue pourrait ameuer quelques changements 
dans les rapports politiques de nos Etals. J'\ répondis, en réitérant 
ce que j'avais eu Hionneur de mauifester par écrit à V. M.; et je me 
suis rendu volontiers à ^'invitation que le même général me fit de 
venir au-devant de V. M., pour m'anticiper à la satisfaction de la 
connaître personnellement, d'autant plus que j'avais déjà manifesté 
à V. M. mes intentions à cet égard. En conséquence, je me suis 
rendu à ma ville de Vitloria , sans égard aux soins indispensables 
d'un nouveau règne, qui auraient exigé ma résidence au centre de 
mes Etats. 

« Je prie donc instamment V. M. I. et R. de vouloir bien faire 
cesser la situation pénible à laquelle je suis réduit par son silence, 
et de dissiper par une réponse favorable les vives inquiétudes qu'une 
trop longue incertitude pourrait occasionner à mes fidèles sujets. 

« Sur ce, je pr.îe Dieu qu'il vous ait en sa sainte garde. 

« De V. M. I. et U. le bon frère, 

« Ferdinand. » 
Réponse de Napoléon au prince des Astùrie$. f ^ 

w Mon frère, j'ai reçu la lettre de V. A; Rj Elle, dpit, avoir acquis 
la preuve, dans les papiers qu'elle a eus du roi son père,, de l'intérêt 
que je lui ai toujours porté. Elle me permettra dans la circonstance 
actuelle de lui parler avec franchise et loyauté. En arrivant à Madrid, 
j'espérais porter mou illustre ami à quelques réformes nécessaires 
dans ses États, et à donner quelque satisfaction à l'opinion publique. 
Le renvoi du prince de la Paix me paraissait nécessaire pour son 
bonheur et celui de ses sujets. Les affaires du Nord ont retardé mon 
voyage. Les événements d'Aranjucz ont eu lieu. Je ne suis point 
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au^vant de %ùn allié ; loi-même $e trouvait à Vittoria 
malgré les soins qu'exigeait son royawmc à son récent 
avènement; depuis son arrivée , il n'avait aucune nou- 

• • hl* I |{» I ll'l 1* V'i M*» I »»- }ft!(, • / I.. I I • 

jnyv de (v f T ,,i g'èsï f>:^s.' . èl tftf 1a cùtiHuite '&* firi iht tic la Paix ; 
m pis c ci que je s:us hapo , c'est qu'il i est dangereux pour le* rois 

d'accoutumer ,les peuples, ji répandre du sang, et, à se faire justice 
eux-mêmes. Je prie Dieu que V. A. R. n'en fasse pas un jour l 1 ex-> 
perîehce. ll'n'est pi b tic ^intérêt dcTEspâgne de faire du mal à un 
pttèe qui * «p<MiséUiiHï ï*rfnê4$s*ï do unfe'rbyty' èt qui i* si lohjj^ 
temps régi le royaume. 

« Le prince n'a plus, d'amis : V. A. R. n'en aura plus si ia mais 
elle est malheureuse. Les peuples se vendent volontiers des homma- 
ges qu'ils nous rendent. Comment pourrait-on faire le procès au 
prince de la Paix,sanslcfaireà la reine et au roi votre père? Ce procès 
alimentera les haines et les passions factieuses : le résultat en, sera fu- 
neste pour votre couronne, V. A. R. n'y a de droits que ceux que lui a 
transmis sa mère. Si le procès la déshonore, V. A. R. déchire par là 
ses droits. Qu'elle fermé l'oreille à des conseils faibles et perfides. 
Elle n'a pas le droit déjuger le prince de la Paix. Scscrimes, si on 
lui en reproche, se perdent dans les droits du trône. J'ai souvco£ 
manifesté le désir que le prince de la Paix fût éloigné des affaires ; 
l'amitié du roi Charles m'a porté souvent à me taire et à détourner 
les yeux des faiblesses de son attachemeiit. Misérables hommes que 
nous sommes! faiblesse et erreur, c'est notre devise. Mais tout cela 
peut se concilier : que le prince de la Paix soit exilé d'Espagne , et 
je lui oITrcun refuge en France. Quant à l'abdication de Charlcs^Y, 
ellea eu lieu dans un moment où mes armées couvraient les Espagne*, 
et aux yeux de l'Eujope et de la postérité je paraîtrais n'avoir en- 
voyé tant de troupes que pour précipiter du trône mon allié et ruon 
ami. Comme souverain, vois ju, il m'est permis ,de vouloir connaître* 
avant de reconnaître cette abdication. Je le dis à V. A. R., aux 
Espaguols, au monde entier, si l'abdication du roi Charles est de 
pur mouvement, s'il n'y a pas éU forcé par l'insurrection et l'émeute 
d'Aranjuez, je ne fais aucune dillicuilé de l'admettre, et je reconnais 
V. A. R. comme roi d'Espagne, l^uV^uee (Jo^c causer avec elle sur 
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l()[^. ^ de^lÎQ^l^cur,^l.le-fiup0iafit ide sfefcpiiqaer: 
r.ommtml mri\\i~& wçuî fcilraitcraU.^n «n roi ? )> Oïl te 
lotl^o, -uoulicnau.géiicraKSavBry., £uL portée à Bayorcmc, 

et l'aide de camp de l'empereur en rapporta sur-le- 
cX&WS ^Qiwaincre , Ferdinand 

qu 9 un piège était tendu ;t l'inexpérience deson âge; 
et pourtant la fatalité ï'eïitfrairtait. La lettre de Napo- 
léon, coqçue en termes graves et d'une remarquable 
grande^-,, .parlait à Fernani un langage paternel, avec 



inqtié'ter sur. son tronc. Quand le roi Charles me fit part de l'évé- 
nement dii mois d*ôclobVe dernier, j'eu l'os douloureusement affecté; 
et je pense avoir contribue, par les insinuations que j'ai faites, à la 
bonne issue de l'affaire de l'Escurial. V. A. R. avait bien des torts; 
je n'en veux pour preuve que ta lettre qu'elle m'a écrite, et que j'ai 
Constamment voulu ignorer. Bfoi à son tour, elle saura combien les 
droits du 'trône sont sacrés. Toute démarche près d'un souverain 
étranger de Ta part d'un prince héréditaire est criminelle. 
V. A. R. doit se défier des écarts, des émotions populaires. On pourra 
conimétlre quelques meurtres sur mes soldats isolés, mais la ruine 
de l'Ésjiafjnc en serait li: résultat. J'ai déjà vu avec peine qu'a Madrid 
rttl ait'rrpà'nttri des' lettrés' du' capHaine-gtWral de ta '(^àtalogne, et 
falt'fbul'ce qui 'pouvait donner du mouvement aux têtes. V. A. R. con- 
naît hia pcns'éc tout entière. Elle voit que je flotte ' entre diverses 
idées qui ont besoin d'être fixées: Elle peut être certaine que dans 
f Ou* 'les* cas je me comporterai avec 'et 16 eobuiie avèc le roi son père. 
Qu'elfè croifc a môn désir de tout concilier 'et 1 '<tc trouver dès occà- 
s io n s de lui donner' des preuves de mon affection et' de nia paiTaitc 
estime. ' .... 

« Sur ce, je prie Dieu, etc:, etc. ' 

,l * "« fta^olëonj 
« Rayonne, le 16 avril 1008. » ' 
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une magnificence dîapercus et de vues peu commune; 
il traitait le prince des Asturies de frère , mais il ne 
l'appelait qu'Altesse Royale; «il lui portait de l'intérêt; 
à plusieurs reprises il lui en avait donné des témoi- 
gnages; il n'était point juge des événements d'Aran- 
juez , seulement il était dangereux d'habituer le peuple 
à verser le sang, « car, ajoute l'empereur, tes peuples 
se vengent facilement des hommages qu'ils npus renr 
dent, » Le procès du prinçe de la Paix, contwuiût 
Napoléon, serait odicu*, il suffisait de l'éloigner des 
affaires; l'empeçeur lui offrait un asile en France., Jl 
ne pouvait pas décider sur les caractères de l'insur- 
rection d'Aranjuez avant de les connaître; si l'abdi- 
cation était de pur mouvement, il n'hésiteraif pas à 
le proclamer roi desEsp^gnes ; Fernand yil ( trouverait 
toujours en lui,un ami et un protecteur. » , , t t(l , ( . , 
( Cette lettre , ( si, fortement pensée , ( si , habilement 
écrite, .montrait }a nécessité de presser le vQy^ge de 
Baronne , et c'e^t dans ce sens que parlait toujours le 
général Sayarj;; en vain Escoïquiz et M. de Çevallos 
firent observer qu'^ulieu d'aller à Bayonne, pn pour- 
rait fixer un h>u sur la Bidassoa où les deu* souy^ 
rains sp verraient, selon le vieil usage établi entre 
les deux monarchies , même au temps de leujr plus 
grande intimité. ; Le général ^vary ^sisU.ppur ,1e 
voyage à Bayonne; il parla un laugage de fprm# 
mêlé peut-être d'up peu d'ironie. Jl. de Çevallos 
répétait sans cesse : « Mais, général, l'empereur se 
mêle un peu trop des affaires d'Espagne. — Appa- 
remment, répliqua le général Savary, que monsou- 
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verain a le droit de s'en mêler. » A! Vittbriâiy FbWiarid 
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lânëè étaient prises; M: dc Ccvallos ët lé chahdihe 

Eècéïqtite £erisèlrfeht c qâ'îF 1 ri'étiài t i plùfe po^sfBitr <ï<r 
rëdàîer.*' — ht.;.. -.1* » **i ^- »" 

Dès qu'il s'était décidé H a passer à Burgos , ilon Fer- 
nand VII était à la dispbsition de la France; l'attitude 
dt*s l troupes dé Nâpriléon étàitvisfble, ciïefc paraissaient 
déterminées à se saisir du prince si la moindre résis- 
tance était faite ; là polièc du général SaVâry veillait 
attentive , etnûl ne pouvait échapper a cet œil inquisi- 
teur de l'aide de camp de l'empereur. Le* Espagnols res- 
tèrent troié jours, pour cé voyage/entre Vittoria et 
la BidaSsoa; ils traversèrent ïà rivière célèbre dans 
les annales de ' FfcmCc , < sur ïe pont ' dë bois qui fut 
témoin de l'entrevue dans Trie des Pâisaris. Plus d'un 
Espagnol dut gémir lèrsi$uë , quittant lé dernier poste 
des douanes , il aperçut le drapeau tricolore sur les 
rives opposées. Ferhand allait demeurer captif comme 
les comtes de Castille sous les rois mores ; le triste 
drame marchait a son dériôùment, il n'était plus 
d'Espagne indépendante : les Bourbons avaient cessé 
de régner (1). »• * 

Cependant Nâpoléon , depuis trois jours à Bayonne, 
s'ihipàtientait d'attendre les princes delà maison d'Es- 
pagne; il avait traversé en souverain la Vendée, la 

(1) Le général Savary &c présente toujours comme un homme de 
candeur politique; à l'entendre « tout fut juste, rien de concerté, 
tout imprévu » ; la police est une chaste vierge. 



pfroVftïég dé GofëMW i'ffagilèfé <H royâiiétê'Cdtiffttc *m 
voyageait dans une vue de distraction et de plàteir; 
des gatde^ 'd'hbnneu^ f étëiènt ïtortbtil? 'formées à^on 
pâssdge 1 ; dans l'ivre^' de la patente ^piètiple* 'sMffâH 
cetlé' gloire rtiefveilleusé. Bayonro* fut f&ée tombola 
limite de Son 1 voyagé 5 il àiitfdttça qu'il ^ f aurait rte 
grandes' affaires diplomatiques à traiter, et dans* cet 
objet il àp\k\k aûjirè s* de ' lui dfes> Hotames VftpbttléS de 
mohûer sà ^eh^ée. H'avait ehVoyéWJ'de Lâftatet'à 
Madrid , stir le! théAhfetaiêmè des "événements ; il «éfàft 
âised'avofo tihd'têtà tebiîe'àtrpffës'dô'M. de>tebtih*i*- 
rtii* et dfe MufàtJ VèV&psrétif* ^êtàit 'fctft 
Bàyotiiié de? M; dé Chamjiagiit, miAfetredéd^àtibite 
extérieur ei* déjpûi^ ftk'irètrâitfe idte'MJ'dfe TMlëyWtafl. 
M. f aé€hàm£àgifty ^Wï tk>p 5 dé d^uëtoèhm^i^ykét 
tie'imikki l i V B&ydtihé' fl '«Ût *été trtiïô' f4ttit>fel'éttt' 
•d'àvéiir^utf HSrtkW^artîWrè* ët ! d^tttjèllîgèfi«è» «é 'fc 
^Aé^ dëTHrdfe'Tàll^and^ il atMraitpfeirt;6»e attiiétlé 
tin Wèlirétfi- r réatllfal 'satiS ^à^dtflé/^A 1 paissa*rt< a >Pdî- 
tlërsi; ffcmpertMir iriVita M. die Pradt h le 'SHivtë'à 
Rayonné , païcc qu'il pourrait lui letre utile; esprit vif, 
pénétrant, M.dePràdt'rëndraitserviée danfe tes négo- 
ciatîbhs; et ftuis, tomme il aurait à traite* dës <juèfe- 
tions catholiques avec des conseillers presque tous 
appartenant »à lWdre du clergé l'abbé de i>radt , 
évièqne dé Pèi tiers ,' luiflatàtessit tf ès-prépro à diseu fer 
' avec Ite doéteuts i de 'Sàïamanquë r où d*Àlfcâla tbiltés 
les ^ffaijrps qui tenaient aux idées et aux intérêts du 
clergé espagnol. M. de Pradt accompagna donc l'em- 
pereur à Bayonne avec le simple titre d'aumônier, ce 
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qui imprimait un caractère religieux fa la négpcia- 

tk>n i(4). 1- 1- m -| 'I I» .,, r r . )f -, 

. Bayonne, ville demi-espagnole,, aux formes si gaic$, 
s'*mit a la Biscaye parç ses mœurs, et ses, habitudes; 
elle dépend de ia> longue, (*aine des Pyrénéen; il y a 
peu de différence entre Vittoria et Bayonnc, sœurs 
d'origine* si pleines de soleil et de vie, .Napoléon la 
choisit cpmineT centre des négoc^tions.;; il partageait 
son temps entrer la n\\\q et le château, de M^rac,, simple 
roauoir à une distance ,trè*-i#pproçJiéfy Lps princes 
d'Espagne gênaient tournent, et l'aqtiv^té prodigieuse 
de rewpere^r^uppor^it, i^B^tipm^^ tops délais; 
i 1 lisaitchaque jour les dépêches de Madrid, de Burgos; 
H 4<yivflit|Tapjdoinej|t aux dif%ents ççrps d'ar,raçe, 
à Murât, fr, ftL, l#fqr<* l\ il) Fçp4t*U k , p faq™, îW>- 

faesi coy«ri#$j Wficédajejat . wx*, c( > u rr i ex s . {1 était à 

g$m» m>g&lqsi m y^ux^ioutï^pigrwit^^jpr. 

quj^i^;.lo ( dffaïne tfftUaî» pas Ji m\f\QrXwmwh$P 

passèrent ainsi , lorstufi me voiture a tlelee de quatre 
mules parut à la porte de Bayonne, précédée d'un 
courrier ; il m descendit un tout jqune Irpmme de djx- 
neuf ans peine, farès-frele de corps , d'upe physio- 
nomie, fatiguée; il se fit annoncer comme l'infant don 
Catfos, le second des fils fa Charles, IV; j^yçn^it, 
d'après lea ordres de- son, Jfpiîe » le roi, Fewjud Vil , 
au-devant- de S- M. l'empereur, pour, jle, recevoir et 

(1) M. cîc Pradt mettait beaucoup de chaleur dans lè récit qu'il 
aimait à faire Vfes événements d'Espâgne, mûmc au» derniers tenïj.s 
de sa v'Wé ■ • 1 . • • * t ', » , /, <■» 

TOME XIII. 7 
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raccompagnér; s'il d»ifeit VfcfterTEspagne. Naptféon 
accueillit ce prince avec uhe^grâcè parfaite ; trFasstt*- 
rànt qu'il recevrait don F>rrtand, sOn ahié, avectoùs 
les egards'du* à un ton et fidèle allié. * >€arlos s*e*ï- 
pressa d'écrire au roi la Horthè Wt doitf<5è*i*éce£tion- que 
lui avait faite l'empereur. 1 La lettffc (n'arriva pd9 à sa 
destination. " " ■•• ' i-> 

À ce moment la Bidassoà était franchie 'pardon F^fr- 
nand VII et ses fidèles conseillers dort Pédro Cevallos, 
le chanoine Escôîqtife et le comte de 'Labrador (4) .<Le 
général Savar^ ne qùRtait plus le prince, et lorsqu'il 
vint annoncera Napoléon que le pont-le^is de Bayonnc 
était levé sur dbn'Fetfriknd , il ne put contenir sa joi<M 
le prince était donc en FYance ; il pouvait en disposer. 
L'empereur Terribrasèa cordialement, en évitant toute- 
fois de lui donner encore le titre de Majesté; on ex- 
pliqua devant ses conseillers qu'il fallait ayant, tout la 
formalité de la reconnaissance : le soir ils dinèrept 
ensemble, et l'empereur employa toujours en lui par- 
lant la troisième personne pour ne point préjuger une 
' ». . .f , . 

(1) Lettre de Ferdinand Vil à Napoléw. 

« Monsieur mon frère, en 'conséquence de ce que j'ai en l'hon- 
neur d'écrire à V. M. F. cl R., en date d'hier, je viens d'arriver à 
Irun , et je nie propose de sorlir à huit heures du matin, demain 
pour avoir l'avantagé de faire la connaissance de V. M. I. et R., en 
la maison dc-Marac, ce que j'ambitionne depuis longtemps, si toute- 
fois elle veut bien me le permettre. En attendant , je suis, avec les 
sentiments de la plus haute estime et considération , 

« De V. M. I. et R. le bon frère. 

« Fernand. 

« A Irun, le 19 avril 1808. » 
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question qui serait traiiéç en conseil. Napoléon suivait 
des yeux les moindres mouvements du prince; il cher- 
chait à pénétrer son cœur, à lire dans sa physionomie ; 
plusieurs portraits de dpn fern^nd lui avaient été en- 
voyés de Madrid ; an le, trompait sur le véritable 
caractère de ee jeune; fhommç ; on lq disait mou, irré- 
solu; Napoléon s'imaginait rester maître du prince des 
Asturies sur trois- points (1) : l'abdication de la cou- 
ronne d'Espagne , . §on acceptation du frêle trône 
dfÉtfurie en échange,- puis Je mariage de ce prince 
avec une de sesi nièces. Don Fejçnand oserait-il une 
résistance! ? L'empereur croyait yaincre l'opposition 
dan^ un jeune priflqe déjà fatigué, fl'ijne lutte trop 
violente pour son tempérament ,, ,. ,. , , , 
ti Le même jour qu'il recevait ayçc une, expression 

bJ (iy Dr s son àrtfvéd oh put se oon*«ï*orc ^des tristes impressions 
I <\ uo Ferdinand a v.iii dû recevoir à l'aspect dç sa captivité : 

' 'Lèiire de FMihànd àiônffèrè JÊ*Umio+Fratiçmi-<l a ~l>(iide. 

1 "u Mon cher Atitonio, '. • | •* >i -t. »{•„; 

« JVi reçu la lettre dn 24 , et j'ai lu la copie de la lettre de Murât, 
et ta réponse, dont je suis satisfait. Je n?ai jamais douté de ta pru- 
dence et de ton attachement à ma personne, et je ne sais comment 
t'en récompenser. .T'ignore comment tout ceci finira; je désire que ce 
soit bientôt, et surtout à la satisfaction de tous. Je te préviens que 
Napoléon a entre ttes mains une lettre de Marie-Louise qui porte que 
l'abdication de mon père a été forcée. Fais comme ai lu l'ignorais; 
mais conduis-loi en conséquence,. et tâche que ces maudits Français 
ne le fassent aucun trait de leur méchanceté. 

« Je suis ton affectionné frère,, et*. , ,,,,,< r ,i 

o Fcrnand. 

« Bayounc, le 20 avril 1808. » 
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si cordiale don V cm au d i de CastiUe ,< U empereur d o n - 
riait mission à Savary d'exposer axe prince sa vol ont<> 
impénaliMetdHino abdkation ;.ii n'y. avait >pa» à hésiter, 
car cette «solution «lait, de lîniti va; Tien. «e pourrait 

la changer. On vit dans ce moment à Bayonne tous Jes 
caractères d'une in s le surprise, d'ungueUapens : on 
faisait venir Feriiand VHsous la promesse de* le recon- 
naître roi, on l'attirait sur un territoire étranger par 
l'ascendant d'un esprit aussi supérieur que cejui. de 
Napoléon, et là te général Savary, le chef de la gen- 
darmerie d'élite, venait lui intimer l'ordre d'abdiquer 
la couronne; Napoléon Tayait embrassé pour l'étouf- 
fer. I| était bien poss^e, . que; le, priqqe „qui p^naifc la 
couronne en fût indigne; an - peut ajouter môme' que 
l'intérêt de la France voulait que la maison de Bourbon 
cessât de régner en Espagne ; alors il fallait aller droit 
a,q ]but, l'qmpereur étaj lasse? fort pour déclarer la 
guerre à la maison d'Kspagno; s'il ovait a se plaindre 
de Charles IV, de son lils, des Espagnols , eh bien ! 
n'avait-il pas alors ses aigles victorieuses? et au pre^, 

, , 1 . ' I 1.11»» I M 

miçr signal, sqn^rmée marchait sur ^Ladrid; elle qui 
avait conquis le monde, pouvait bien toucher les co- 
lonnes d'Hercute. Tout était ici loyal et fort ; pourquoi 
employer la ruse italienne? pourquoi ces subterfuges 
de la faiblesse, ce petit machiavélisme dicté par l'es T 
prit corse? » • • ». • - i « . • ». 

Ce qui surprit l'empereur, è'esl que Savary trouva 
une résistance très-vive dans don Fernand VII « qui % 
ne vqnaU , disait-il, # Rayonne», que pour être reconnu I 
roi; » le général se hâta d'en rendre compte à Napo- 
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l<tol* fort avant tlaasto ( nuk..8ui-4(-dicun[N l'empereur 
laanda au palais^ chanoki«|Esooïqui» (1 )y le<oanseilkr 
séritnix , iVspi il tout puissant' auprès de Feriiaiid, son 
élève ; il voulait le gagner à lui y il voulait lui dévoiler 

i (1); .le donne textuellement te curieo* dialogue du chanoine 

Escpïriviiz et ( o>, l^gerf^ c^-^Veu vie. ^abilctfc tic , part fit 
d'autre ; , . , , t , 

% \l l lfaptitéon ' — Chanoine, comment expliquez -vous l'émeute 
d"Atanjtic*?> . '» •' h 1 1 l f ' 1 ' 

* KstaiqMZi r—fU&nenU du «peuple à~Aranj«icz m'eut d'autre 
cause que rino'ignafion pudique anu^ée, au plus lia ut point par lu 
nouvelle positive de la résolution prise nar lp roi de se retirer avec 
tonte S» 'famille en Andalousie, et la crainte qu*à l'exemple du sou- 
verain Vie 1 Portugal, ?1 ^UnthrittH auW soh>uple 'et n'allât s'éla- 
bl i r, fda ns . u iw . de ses eplo nies . ; Tb ut , eu clfct, avait été tranquille 
jusqufau ( moi^ept vjijes in^avatifs |q ce fataj.ypyage* l'avis qui en 
fut donné ofliciellcmcnt au conseil de Castillc, et Tordre porté aux 
troupes de Madrid de se porter en toute hâte à Aranjucz pour pro- 
téger le départ des souverains , eurent fait connaître *pie rien n'était 
plus cer^B que cette résojntion . JrViivwl-ron panser *pi«,cc peuple si 
jaloux de, l'honneur de son pays, si fidèle à son roi, verrait «ans indi- 
gnation une entreprise de ce genre? Les troupes mêmes pouvaient- 
elles s'empêcher de partager ce sentiment en voyant que l'on voulait 
se servir d'elles comme d'un 'instrument nécessaire pour favoriser 
un projet si honteux et si funeste à la nation-? « 

« Quant aux gardes du corps cl autres troupes q m i éi aient A Aran- 
jucz, tout lc.monde sait que, loin de prendre part, à cçtte émeute, 
ilsaccoururent pour protéger la maison du prince de la Paix contre la 
violence du peuple; et qn'après l'avoir garantie, ils s'unirent aux 
autres corps qui étaient déjà assemblés devant le palais du roi, pour 
réprimer, était nécessaire, les effort^ ,de lapppnlace et défendre 

Lli. MM. t , , i 

n Napoléon. — Quelle que soit la couleur que vous essayez , cha- 
noine, de donner au soulèvement d'Aranjne* et à ses résultats, il 
est certain que vous w pourrpa evmis empêcher aa moins d'avouer 
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en terme» prèois toutes j «ses idées sur l'Espagne, et 
l'entraîner sous le prestige de son système. Dans ces 
sortes de conférences intimes, Napoléon» était admi- 
rable de finesse et de dextérité , employant to*nr à tour 

que les apparences, et particulièrement la protestation faite par le 
roi Chqrles, le jour radine de la signature de, son abdication , prou- 
vent que celte abdication , loin d'avoir été libre et volontaire, fut 
le fruit de la crainte. Ainsi , cet acte, malgré tous vos efiorts , sera 
généralement regardé comme arraché au roi Charles, dans la crainte 
que lui inspirait un dauger très-rpressant. , , « \ 

« Escoïquiz. -rr J« ferai observer à V. M. que le changement 
soudain de résolution auquel pourrait faire croire la protestation du 
même jour, quoique je sois bien persuadé qu'elle n'eut lieu que deux 
jours après, c'est-à-dire au moment où elle fut adressée à V. RI. I., 
n'étonnera que ceux qui ne connaissent point l'excessive faiblette.de 
ce malheureux roi. Esclave de la reine, qui avait toute sa confiance, 
il eût signé et signerait encore, au moindre désir qu'elle lui en 
témoignerait, l'acte le pi ils opposé à ses propres idées; et voilà pour* 
quoi il consentit à celte époque à une prolestation dictée par la pré- 
vention de cette aveugle souveraine contre son propre fils. ,. , 

u Napoléon. — Je n'ignore point, chanoine -, .tout ce que l'on a 
raconté de la faiblesse de Charles 1Y ; mais il y a dans sa renoncia- 
tion des particularités, outre celjes dont je vous ai déjà parlé, qui 
à mes yeux en confirment \a nullité. Un acte comme celui-là, sur 
lequel il fallait longuement réfléchir avant qup de le faiie, et dont 
tous les éléments avaient besoin d'être discutés avec, les représen- 
tants de la nation; un acte qui devait être exécuté avec la lenteur et 
la solennité nécessaires, et dans une tranquillité parfaite d'esprit et 
de corps , qui malgré cela a été accompli et médité d'une manière 
si subite dans un jour de sédition ; qui , ce jour-là même , ou si vous 
le voulez quarautcrhuit heures pprès, a été, par celui même qui 
l'avait consenli , révoqué comme lui ayant été arraché par la force ; 
un acte, dis-je, de celte nature ne passera jamais aux yeux des 
hommes sensés pour avoir été libre et volontaire. Rappelez-vous les 
exemples que l'histoire de votre pays, vous fournit, et vout verrez 
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la force y la douceur * la souplesse* 11 savait toute la 
puissance qu' Escoïqui z avait sur Jeppinee ; si donc il 
pouvait obtenir une victoire sur la conscience; du digne 
chanoine* détail certain tfarri ver ïau résultat dis sa 
politique. 

. , h i * »it< i » • f • • • • i • i •» . » • ■«•» il « «i *»fii* 

si le* Charles V , les Philippe V n'observèrent pas ert pareillcs cÎT- 
constances toutes les formalités, ne prirent pas toutes les précaofîôns 
dont jd vous ai parlé. Quelle différence ne trouvez-vOUs paîs entre 
oc» actes et celui d'Aranjnez? 

u Escoïquiz. — La renonciation qne le monarque fit aprèîr en 
faveur de son fris ne fut ; si on peut le dire,' que la répétition de 
celle qu'il avait déjà faite depuis longtemps en faveur du prince de 
la Paix, avec cette différence cependant que, par la dernière, c'eat-à 
dire celte par laquelle Thérilier légitimé de la couronne était placé 
sur le trône ^ Charles IV ne se débarrassa pas seulement de l'auto^ 
rité, niais encore du titre qui rendait celte autorité légitime. ' 

w Napoléon. — Malgré toutes vos raisons, chanoine, je m'en 
tiendrai toujours A ma première idée* mais laissons 5 cela pour un 
moment de côté , et dites-moi si je pais perdre de vue que les inté- 
rêts de ma maison ot de mon empire exigent que les Bourbons ne 
règinent plus en Espagne ? (Napoléon lui tirant l'oreille.) Quand 
bien même, chanoine, vous auriez, raison dans tout ce que vous 
m'avez dit, je vous répondrai : Mauvaise politique. (Après avoir 
beaucoup ri.) Mais revenons & notre objet, chanoine ; il est impos- 
sible que vous ne voyiez pas comme moi que tant que les Bourbons 
régneront en Espagne , je ne pourrai point m'attendre à avoir avfec 
cette puissance uue alliance sincère; ils feindront bien, je le sus, 
tant qu'ils se trouveront seuls du leur côté, d'entretenir cette alliance 
avec moi , parce qu'ils ne seront pas assez forts pour me nuire; maïs 
leur haine éclatera aussitôt qu'ils me verront embarrasé dans quoique 
guerre du Nord, ce qui peut avoir lieu d'un moment à l'autre, et 
alors vous les verrez se réunir avec mes ennemis pour m'attaquer. 
Que puis-je faire de mieux, pour jastifier à vos yeux celte opinion , 
que de rappeler 1a perfidie avec laquelle Charles IV lui-même 
malgré sâ'p rétèndue fidélité à maintenir sônf alliance avec moi, voulut 



i^ompereuPv^bordau la question par des paroles 
chaudes jot pressantes u « il y a longtemps, dit-i 1 , cha- 
noine, qu'en. raison dq lai bonne idée qu'on ni Indoxmée 
de voas , je désirais in en ire tenir sur les affaires de 

me faire la guerro peu de temps avant la bataille d'Ienal, c'esl-à dirr 
dans Je manient même oùiilnie croyait le plu» occupé à celle que je 
faisais alors ù la Pimpse? Ne profita-t^il pas du danger qui semblait 
me menacer pour répandre, comme vous le savez, dan» tout soA 
royaume,, une proclamation qui ne tondait pua moins qu'à armer 
toustsçHSujfjlscoptre moi? gainai», non, jamais, je le ré|)Cte, je ne 
pourrai compter, sur l'Espagne tant, que les Bourbons en occuperont 
le trône î et, les forces de cette nation , q*ui de (mit temps ouf clé 
ronsidéraUles, peuvont un jour, s'il se trouve un homme de mérite 
à. ,1a ujlodu gouvernement,- le devenir au point de troubler mm 
repos., ftev^u» .étonnez pas , ohanoitie, si je vous répète s Màuvaise 
politique. ,,..»• 

« JEsGoïquiz. ■-<- Permette», sire, que je fasse observer à Votre 
Majesté que la branche des Bourbons qui règne en Espagne en ce 
moment., séparée depuis longtemps des autres, et jic tenant â elle» 
que-par lus liens 'l'un*: parenté très-éloi gnée, ne peut pas avoir pour 
les dernières un grand degrl d'affection ; c'est ce qui d'ailleurs a» 
étébien prouvé sous le régne de Ferdinand Viy puisqu'elle ne voulut 
pas contracter la moindre alliance avec la branche de France. Non- 
seulqmeut elle se refusa à la soutenir dans ses guerres contre l'An- 
gleterre et la Prusse, mais encore, même dans les temps qu'elle avait 
l'air de garder la plus exacte neutralité, elle manifesta, toutes les 
fois qu'elle put le faire, sans cependant manquer à cette neutralité, 
sa prédilection pour les ennemis delà France. 

« Quelles seront le* raisons* sire, qui pourront faire craindre à 
Votre Majesté de Va part de Ferdinand la moindre inimitié, la moindre 
opposition contre votre auguste famille et votre empire ■ dont l'al- 
liance est sous tous les rapports pour l'Espagne le premier intérêt 
politique ? Et si, l'union que notre jeune roi a le désir de contracter 
avec une princesse impériale a lieu , ne tiendra-t-il pas de plus près à 
la maison -de ton épouse*? N'aorar-t-il pas naturellement pour celte 
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v^lxc prince. Jo ne saurais, dans, ma position* no pas 
mji»lérc3ser au sort malheureux du roi son pere, II 
réclatae ma protection ^ et TKurope entière a les yeux 
suis mai- , L'ainli^tioai jcks Chair lo$ i&$Uk&m -milieu" 

maison pin» d'attachement tyic pour quelqtir* par«nts éludés' aux- 
quels il a toujours léinoi^né fceauConp éftinylWyclicntë ? « , aifllei i d-l--f 1 
pas mieux, enfin, avoir pour Votre Ma jeste IcsseMhnents d'un bon 
tris, et pour votre famille ceux tru* prince ttévOUé ? « ' 

<t Napoléon. — Voir* médites là des contes, chanoine, vous êtes 
trop instruit pour ne pas savoir qn'utte femme est toujours un Héfi 
li*op faible pour fixer la conduite politique d'un prinfce, 1 et qUe ce 
lîeti n'est en rien comparable A celui qui existe entre parents sortis 
tic* la même tige. 'Et" qui pourrait me répondre, d'ailleurs, que 
réponse de Ferdinand prendrait de rdscriridant sur l'esprit de SOn 
marri ?' Tout cela u'est-il pas subordonné nu hasard et aux circon- 
stances? Au reste, la mort peut rompre un jour tous ces liens entre 
la maison d'Espagne et la mienne, et alors cette haine, qui n'aurait 
été qu'assoupie momentanément par l'influence de celte souveraine, 
se rV; veillerait après elle avec plus de force qnC jamais. AHoiWdotie ! , 
chanoine, vous me présentez là de véritables châteaux' en Espagne. 
Pensez-voOs que je pool rai, tant que ltfs BoUrbo'rts seront sur le trône, 
avoir sut le Compte 1 de l'Espagne la ihêine sécurité qnc Si le sceptre 
est entre les mains d'un prince de ma famille ? Ccïutoi, il est vraî, 
pourra avoir, soit avec moi, soit avcO mes 1 successeurs, quelques dif- 
férends, mais ce ne sera jamais an point d'être un cn&enri déchiré u> 
ma maison; loin d'en désirer Ici ruine comme lesl Bourbons, ilHV»ra 
au contraire tousses efforts pour la soutenir lorsqu'il terra son exis- 
tence réellement menacée. ' ♦ ' ^ ... r' ■<> » >. 

« Escoïquh. — L'Europe, les yeux fixés sur Baybînïe, attend avec 
impatience le résultat du voyagé du roi Ferdinand. SrYotrc Majesté 
ne consulte dans cette affaire que son cifenr noble et magnanime, nul 
doute que l'Europe ne ImVrbride une justice éclatante et n'applau- 
disse généralement à si générosité. Les puissances ennemies, jnlotfccs 
de votre gloire, scroiit alors forcées d'avouer «fue vous êtes aussi équi- 
t ahlc envers vos alliés que tcrriblCjtoUr xoi adversaires. Cette preuve 
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d'une garde séditieuse et è'un peuple révolté, indique 
suffisamment, qu'elle fut forcée. Je ne puis la regarder 
comme réélle que lorsque le roi^ qui m'a adressé une 
protestation, abdiquera de nouveau et sans contrainte. 

, I" ': '.I > • ...».■ r. « • • ' • i 

que vous leur do nn ci 0,7. do votre modération diminuera leur jalousie, 
refroidira îeut 1 kh ne , dissipera la crainte qu'elles out de perdre à 
leur tour leur indépendance 7 crainte que l'Angleterre ne cesse de 
répandre parmi elles, et déjouera toutes les trames que relie impla- 
cable ennemie de la France ourdit pour réunir de nouveau toute 

l'Europe et 1 ntre Vu lie Majesté. J »„ , ,.. . , { , , 

.« $i„ au contraire, Votre Majesté, lient toujours au projet d'un 
changement de dynastie, elle me permettra de lui assurer qu'elle 
portera 1 par ce moyen à un degré extrême l'envie et la haine des puis- 
sances mémè les plus indifférentes. La crainte de perdre à leur tour 
leur ipdépendflnces?e«|narcra dièses, surtout eu voyant le, sort, af- 
freux, que, vous aurez, réservé à votre plus fidèle allié, et vous aurez 
en même temps fourni à l'Angleterre de nouvelles armes pour exciter 
et éterniser les ctforts de toutes ces puissances pour foire h fcueVre 
à?ui*é cttipiru. Ajoute» 4 ceb, sire, que le» Espagnols voueront a 
VotceMajc^éuoe^atne^placahle^et plusieurs si^cles ; s'éçouloront 
^vant qu'elle soU élcinjç. ^'expérience vient à l'appui de ce que je 
dis. 11 y a plus de cent ans que la guerre de la succession a eu lieu, et 
ce n'a été cependant qu'à l'époque du couronnement de Ferdinand 
que L'animoailé des provinces d'Aragon., de Catalogne et de Valence, 
contre h» France, contre la maison de Philippe d'Anjou, et même 
contre les Castillans qui l'avaient soutenue, s'est véritablement as- 
soupie. 

a Napoléon. — Vous exagérez les difficultés, chanoine. Je ne 
crains rien de l'unique, puissance qui pourrait me donner quelque 
inquiétude. L'empereur de Russie,, à qui je communiquai à Til- 
si 1 1 mes projets sur l'Espagne , qui datent de cette époque, les ap- 
prouva et me donna sa parole d'honneur de ne point s'y opposer. 
Quant aux autres puissances, elles se garderont bien de remuer. 
Dans tous les cas , la résistauce des Espagnols ne sera jamais redou- 
table. Les grands et les riches , dans la crainte de perdre leur fui - 
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IV aflîetirs , tes ftrtèf tt*î dë' iiôn étftplf ë >&â%Ml ab«^ 

de 12a tttiëhttes pwdè» lë' UrAlie^B^agtife.- 0& «changes 

que j'établirai vous donnera une bonne constitution, 
et stm alliance -ave©' moi assorerà xlo bortherir >de 
Périi hsute. Cependant, fëttfafiè Ferdinand ; il efet Vetitf 
me trouver avec confiance à Bayqnne, je yeux traiter 
cette affaire avec lui, et le dédommager < autaat q»!il 
est possible , ainsi que ses frères!, de ctf que mapoIi-J 
tique rn'oblîge de leur enlever. Proposez donc à Fer- 
dinand de renoncer à tous ses droits sur la cpuroiipp 
d'Espagne* de recevoir, en échange y.FÉtxurie, aveo 
le titre de roi , et une entière indépendance pour lui 
et ses héritiers. Dites-lui que je lui ferai dômjjtër ërt 
pur don , pour son établissement , une annéç de$ 
revenus die son nouveau royaume. Lorsqu'un traité 
aura été sigrré à tet égard , je lui donnerai ma hièfcé 
en mariage, pour l'assurer de toute mon amitié , et 

tune, resteront tranquilles et emploieront louté leur influence à 
calmer le peuplé.' Le clergé* et lcsitfohics, que j'aurai 'tmïfAè rentré 
responsables du désordre, méttrohl àu&i en usage leur înfluèhbè* 
et vous savez qu'ils en ont beaucoup. Là populace seule excitera 
peut-être quelque soulèvement dans quelques points, mais quelques 
châtiments sévères l'auront bientôt rappelée à son devoir. Croyez- 
moi, chanoine, les pays oîi il v a beaucoup dë moines sont fàcilei a 
subjuguer ; f en aï l'cxpérieWe. (Test ce qui aïrivera' avec les Es^' 
gnols,' surtout quand ils verront que je leur promets l'intégrité et 
l'indépendance de leur monarchie, une constitution plus libérale et 
plus raisonnable, et la conservation de leur religion cl dc'tcurV 
usages. » (On voit combien élaiént ïausse* les idéW«e Nàpdlédn sur 
l'Espagne.) 
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nos conventions seront signées de suite , avec la solen- 
nité nécessaire. Si Ferdinand rejette mes propositions, 
je m'entendrai avec son père : ni lui ni ses frères ne 
seront admis à aucune négociation. Ils perdront tout 
sans indemnité. Si le prince fait ce que je désire , je 
conserverai à l'Espagne son intégrité territoriale , son 
indépendance , ses lois , sa religion , ses usages ; je ne 
veux pas un seul village pour moi. » Ensuite l'empe- 
reur déclara « que si cela ne convenait pas au prince 
des Asturies, il était libre de s'en retourner. » Paroles 
malheureusement trompeuses , car il suffisait de voir 
les gardes pressés autour de la maison du prince pour 
juger qu'il était captif. 

A cette brusque et inattendue communication, le 
front du chanoine se plissa , ses yeux témoignèrent 
une douloureuse surprise : « Puisque vous me per- 
mettez, sire, de vous parier franohement, je ne vous 
cacherai pas combien je suis étonné d'un projet que 
mon roi et ma nation sont bien loin de soupçonner , 
vu l'étroite alliance qui, depuis plus d'un siècle, sub- 
siste entre les deux États , le renouvellement qui en 
a été fait sous votre empire et qui l'a rendue bien 
plus étroite encore, les efforts continuels de l'Espagne 
depuis cette époque jusqu'à ce moment pour soutenir 
la France dans toutes ses guerres , même dans celle 
que V. M. I. a entreprise pour détrôner la branche 
des Bourbons de Naples ; efforts dans lesquele l'Es- 
pagne a sacrifié sa marine, épuisé ses trésors, et a 
fini par se ruiner ; la remise de nos places frontières, 
l'entrée libre de vos troupes jusque dans la cour de 
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notre souverain, et -tout cela avec ia confiance que 
peut seule inspirer l'amitié la plus aveugle. Permet- 
tez-moi seulement, sire, dans la persuasion où je 
suis que ce refus et ce projet d'ôtet'atf rtô<èt à'éa dy- 
nastie la couronne d'Espagne ne peuvent être quo le 
résultat de faux renseignements qui vous auront été 
donnés sur le#.aBaires du royaume, de prendre la 
liberté. de. vous opposer le véritable efa! des choses, 
et de vous prouver que ce refus et ce projet sont aussi 
contraires a vos intérêts* politiques qu'à ceux de l'Es- 
pagne et de mon souverain. » 

Le conseiller, fidèle de Ferdinand VII développa les 
fatales conséquences d'une guerre nationale contre 
l'Espagne et la conduite loyale de son prince. « Vous 
v,ous tromper ^cbanoinel rtécria Napoléon; tout a été 
vjolent ] ju$qu ? ici^aiî6ivos palais. Bt la ^brlspfraïfonVfe 
l'Escui-ial, expliquez-la. » — ■. La conspiration de 
l'Escuri^^epirit'Esco'Kfaiz, ne fut qu'une accusation 
atroce | et i .caloiBMeUso «ontro le - roi Fetfhâné ¥ alotS 
prince des Asturies, et n'exista jamais que dans M 
malignité de Godoï, secondé par la préoccupation de 
la reino et la pusillanimitéde Charles IV. Personne 
ne peut parler plus pertinemment ique moi de ces 
faits * puisque j'en fus le principal acteur. Ces dé- 
marches, sire, se réduisirent aux conférences gW* 
j'eus au.nom du ru wee .Ferdinand avec l'anibassrfdèftr 
Beauharnais, ot à la lettre, qu'à sa demande, jfc lui 
remis de la part du prince pour V. M. ; lettre par la- 
quelle le prince implorait votre appui auprès des 
vieux souverains, pour obtenir qu'ils approuvassent 

CAPEFIGUE. — L'EUROPE. T. VI M. 8 
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son union avec une princesse de votre auguste famille, 
ce qui était pour S. A. R. un moyen infaillible de dé- 
concerter les projets du prince de la Paix , en se met- 
tant sous la puissante protection de Y. M. » 

Napoléon marchait à grands pas. « Vraiment Beau- 
harnais a fait, cela? Dans ce cas, chanoine, mon 
ambassadeur outrc-passa de beaucoup ses pouvoirs, 
puisque je ne lui avais pas ordonné de traiter avec le 
prince des Asturies, et encore moins d'exiger de lui 
une sembable lettre, qui, dans toute autre circon- 
stance, eût été une désobéissance criminelle envers 
son père. » Escoïquiz s'aperçut de la tendance que 
l'empereur voulait donner à la conjuration de l'Escu- 
rial : a Sire, tout fut commandé à San Lorenzo par 
la juste crainte que nous inspiraient, au prince et à 
moi , l'ambition effrénée du prince de la Paix et les 
trames qu'il ourdissait sourdement pour opprimer 
Ferdinand au moment où le roi Charles , qui était 
alors dangereusement malade, viendrait à mourir. 
Nous ne nous dissimulons pas en effet que son inten- 
tion était d'usurper le trône, ou de conserver contre 
le gré du légitime hériter , sous un titre quelconque , 
l'autorité absolue dont il jouissait. » — « Je suis par- 
faitement instruit de tout cela, reprit Napoléon. Je 
sais, à ne pas en douter, que tout ce que l'on a imputé 
comme délit à vous, chanoine, au duc de l'Infantado, 
et à plusieurs autres personnes compromises dans 
l'affaire de TEscurial, ne fut qu'un effet de votre 
lidélité. Je sais que vous n'aviez en vue que de vous 
opposer, par des moyens que dictait alors une juste 
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prudence, aux projets que vous croyiez concertés 
contre le prince Ferdinand pour l'époque présumée 
de la mort de son père , mais que vous ne manquâtes 
jamais à la fidélité ni au respect que vous deviez à ce 
dernier. Je suis instruit de tous les détails, je connais 
Finnocence du prince et de toutes les personnes qui 
ont figuré dans cette circonstance; mais l'événement 
odieux d'Àranjuez, la renonciation du roi Charles, 
faite au milieu d'un peuple irrité ; la désertion de ses 
gardes , qui , au lieu de soutenir leur maître , ne con- 
tribuèrent pas peu à l'opprimer et à le forcer de se 
prêter à ce qu'on exigeait de lui; l'empressement de 
Ferdinand à profiter de cette renonciation , sa con- 
duite , celle de ses partisans dans cette occasion , tout 
cela n'est-il pas de nature à faire croire à l'Europe 
entière et à moi que Chartes IV fut contraint de re- 
noncer à sa couronne? » » 

Ces préliminaires sur les événements d'Espagne 
amenèrent la discussion des projets de l'empereur. 
Souverain impérieux, Napoléon demandait à Ferdi- 
nand une abdication pure, simple, immédiate. Le 
chanoine, fidèle à son prince, discuta une à une 
toutes les objections; il mit en présence la justice, la 
politique, les difficultés même puisées dans le carac- 
tère espagnol, et la vive indignation qu'il éprouverait 
à l'aspect des événements de Bayonne. 

Cette conversation historique de l'empereur et du 
chanoine Escoïquiz se continua pendant deux heures 
dans les mêmes termes , et Napoléon put se con- 
vaincre que la résistance de Ferdinand serait plus 
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ferme qu'il ne l'avait cru d'abord. Il s'était imaginé 
qu'une fois à Baronne , il exercerait sur un prince de 
vingt-deux ans, élevé dans les monastères d'Espagne, 
une influence décisive; et, tout au contraire , il vit 
que le prince , entouré de ses conseillers habiles, 
M- de Cevallos, Labrador , le duc de l'Infautado, le 
chanoine Escoïquiz et le duc de San Carlos , résistait 
avec une grande persévérance à toutes les volontés 
sur l'abdication de la couronne. Comme il croyait que 
cette résistance tenait à des intérêts particuliers , 
l'empereur voulut que les hommes politiques qu'il 
avait conduits à Bayonne se missent en rapport avec 
les conseillers de Ferdinand.' Les formes trop brus- 
ques , trop soldatesques de Savary , avaient profondé- 
ment déplu aux grands d'Espagne ; Napoléon changea 
de négociateurs ; Fabbé de Pradt dut discuter les ques- 
tions espagnoles avec le chanoine Escoïquiz : « EnUre 
gens de robe, comme le dit en plaisantant l'empereur» 
il croyait qu'on pourrait s'entendre. » M. de Cham- 
pagny se mit en rapport avec M. de Cevallos, le 
secrétaire d'État de don Fernand VII, tandis que lui, 
l'empereur, se réservait l'action directe et immédiate 
sur l'esprit du jeune prince. 

, Pressé de toutes parts , il faut dire , à l'éloge du 
nouveau roi des Espagnes, qu'il résista avec une 
grande fermeté de caractère. Les infants montrèrent 
une certaine énergie; ils.entreten aient une correspon- 
dance intime avec la junte de Madrid et leur oncle 
don Antonio, qui la présidait; et ces princes d'Espagne 
ne cessèrent de s'exprimer sur le guet-apens de 
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Bayonne avec un sentiment indicible de colère et de 
mépris. Ils parlaient déjà des « maudits Français » à 
leur jeune frère Francisco de Paulo, et ce sentimept 
de haine éclata plus tard dans les insurrections. 
Comme rien ne s'arrangeait à Bayonne, M. de Ceval- 
los demanda « s'il serait libre aux infants de retour- 
ner en Espagne. » M. de Champagny répondit que 
« certainement oui , mais qu'il fallait prendre les 
ordres de l'empereur ; et ces ordres furent de les rete- 
nir à Bayonne. On put voir les précautions redoubler ; 
des gardes furent placées à toutes les issues ; la police 
du général Savary devint plus active, il fut destiné à 
garder les princes d'Espagne : exécuteur fidèle des 
ordres de Napoléon , le général Savary n'avait qu'une 
pensée , qu'une volonté : répondre à la confiance , 
aux exigences même les pli$ arbitraires de son sou- 
verain. 

Rien n'avançait à Bayonne , le plan conçu par Na- 
poléon s'arrêtait tout à coup par la résistance des 
infants, il ne lui restait jusque-là que l'odieux du rôle. 
On avait déterminé les princes d'Espagne à venir à 
Bayonne ; le bruit circulait déjà que l'abdication était 
exigée, et l'empereur n'obtenait rien de positif : que 
tàire dès lors pour arriver au but proposé? Napoléon 
savait toute l'influence que sa seule parole exerçait 
sur le vieux roi Charles IV et sur la reine Maria- 
Luiza; il connaissait leur tristesse, leur affliction, 
par suite de la captivité du prince de la Paix ; si l'on 
rendait à la reine Manuel Godoï , retenu à Madrid sous 
une accusation capitale ; si l'on donnait à Maria- 

8. 
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Luiza son pauvre ami, son cortcjo, il n'est pas dou- 
teux que la reconnaissance de Charles IV serait à son 
comble , et que tous viendraient à Bayonne pour jeter 
aux pieds de l'empereur leur couronne et leur sceptre. 
Napoléon écrivit donc à Murât pour qu'il eût à exiger 
sur-le-champ de la junte la remise du prince de la 
Paix; on le conduirait à Bayonne sous la sauvegarde 
impériale. La junte n'osa résister au grand-duc de 
Berg, et Manuel Godoï, rendu à la liberté, n'eut pas 
de plus grande affaire que de venir en toute hâte se 
concerter à Bayonne avec Napoléon pour suivre et 
accomplir ses desseins. Le trajet de Madrid à la fron- 
tière fut fait en deux jours, à travers les corps fran- 
çais qui s'échelonnaient sur la route de Vittoria; 
dans la joie de sa délivrance, Manuel Godoï écrivit à 
Charles IV, témoignant la satisfaction qu'aurait l'em- 
pereur des Français, son bon ami, de le voir à 
Bayonne ; et Charles IV, ce monarque faible, accourut 
aux pressantes sollicitations de Godoï : roi et reine 
étaient si aises d'embrasser leur ami, de le savoir 
sauvé de ceux qu'ils appelaient les traîtres , les mé- 
chants ! 

Bayonne vit donc Charles IV après donFernand VII, 
et des masses de peuple entouraient ces voitures go- 
thiques, ces carrosses à la Louis XIV, traînés par huit 
mules de la Biscaye : l'empereur, qui n'avait jamais 
vu Charles IV, l'accueillit avec une effusion très-cor- 
diale ; la physionomie de ce monarque était fortement 
marquée des traits Bourbons dégénérés , avec ce nez 
traditionnel dans les races du Béarn, une bouche 
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large, les lèvres épaisses; la stature de Charles IV 
était haute , son port majestueux; bien qu'accablé de 
rhumatisme et de goutte , il marchait droit, et l'ai- 
sance même de sa pose constatait que ce prince était 
habitué aux commandements et aux hommages que 
de toutes parts on lui rendait. Le baisemain eut lieu à 
Rayonne comme si le souverain eût encore été à Aran- 
juez; chaque Espagnol dut s'agenouiller, selon l'usage 
des Castilies, et le roi les nomma tous par leurs noms 
avec un accent de grande familiarité : « Toi , Nunez , 
toi Pedro, toi José, Gonzalo, Gomez. » La reine 
montrait son origine tout italienne et napolitaine : sa 
peau était brune et affreusement ridée ; avec cela des 
yeux très-expressifs, une finesse de regard indicible, 
une pénétration peu commune pour juger les événe- 
ments. L'empereur avait d'avance préparé le prince 
de la Paix à ses idées; l'abdication lui paraissait in- 
dispensable. L'Espagne n'était plus à Charles IV depuis 
les événements d'Aranjuez; nul du peuple ne lui au- 
rait obéi ; Fernand seul pouvait être roi ; le prince de 
la Paix n'oserait jamais rentrer sur le territoire sans 
s'exposer à un procès criminel ou même à l'assassinat : 
roi d'Espagne ou Manuel Godoï, il n'était plus d'au- 
tres ressources pour eux que de demander un asile 
en France ; l'abdication devenait une mesure indis- 
pensable ; elle fut convenue. 

Mais ce résultat ne finissait rien; il n'arrivait pas 
au but que l'empereur se proposait, celui de s'emparer 
du trône des Espagnes ; si l'on n'obtenait l'abdication 
formelle de don Fernand , tout était manqué , car il 
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était le seul , le véritable roi pour la nation ; la renon- 
ciation de Charles IV était un fait accompli depuis 
Aranjuez; si donc on voulait réaliser le plan de Na>- 
poléon, il fallait employer toute l'autorité de Charles IV 
et de la reine s& femme sur leur fils et leur héritier (1); 

(1) Cette négociation du père cl du fils se suivait aussi activement 
par lettres autographes. 

Lettre de Ferdinand VII à son père. \ 

« Mon cher et honoré père , Votre Majesté est convenue que je 
n'ai pas eu la moindre part dans les mouvements d' Aranjuez, dont 
le but était, ainsi que cela est reconnu et que V. M. en a la preuve, 
non de la dégoûter de la royauté , mais pour l'engager à garder le 
sceptre, et à ne pas abandonner ceux dont l'existence dépend du 
trône même. V. M. m'a également déclaré que son abdication avait 
été spontanée, et que, quand même quelqu'un assurerait le contraire, 
je ne devais pas le croire, car elle n'avait jamais donné de signature 
avec plus de plaisir. V. 31. m*a dit aujourd'hui que, quoiqu'il fût 
certain qu'elle fit son abdication avec toute la liberté possible, elle 
se réserva le pouvoir de reprendre les rênes du gouvernement quand 
elle le jugerait à propos. Eu conséquence, j'ai demandé à V. M. si 
elle voulait régner de nouveau ; elle m'a répondu qu'elle ne voulait 
pas régner, el encore moins retourner en Espagne. Malgré cela, 
V. M. m'ordonne de résigner en sa faveur une couronne qui m'est 
dévolue, suivant les lois fondamentales du royaume, dès le moment 
de son abdication. Comme aucune épreuve n'est dillicile pour un 
fils qui s'est toujours distingué par l'amour, le respect et l'obéis- 
sance qu'il doit à ses parents, quand il s'agit de mettre au jour ces 
qualités, principalement quand ces devoirs de fils ne sont pas en 
contradiction avec les obligations que les devoirs de souverain m'im- 
posent envers mes sujets, et afin que ces sujets, qui ont le premier 
droit à mes attentions, ne soient point lésés, et que V. M. n'ait pas 
lien de se plaindre de mon obéissance, je suis prêt, vu les circon- 
stances, à renoncer à ma couronne en faveur de V. M. aux conditions 
suivantes : 

« Première: Que V. M. reviendra à Madrid, ou je l'aceompagnc- 
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à qet effet, dès que Charles IV fut à Bayonne, toute 
équivoque cessa sur les rapports de la France et du 
roi d'Espagne ; il ne fut plus question de la reconnais- 
sance île don Fernand VII; l'empereur ne salua d'autre 
majesté que celle du vieux? roi ; il le remit sur le trône, 
afin que ce sceptre, manié par des mains faibles, 
tombât de la maison de Bourbon dans la sienne. 
Préoccupé de ce dessein , Napoléon s'ouvrit à Manuel 
Godoï; le favori détestait don Fernand et il enve- 
nima les griefs du vieux souverain contre son fils. 

* 

rai et la servirai en fils respectueux. — Deuxième : Que les cortès 
seront assemblées à Madrid ; et, dans le cas que V. M. ail de la ré- 
pugnance pour une assemblées! nombreuse, on pourrait convoquer 
tous les tribunaux et les députés du royaume. — Troisième : Que 
ma renonciation sera faite, et les motifs qui m'y entent seront 
déclarés en présence de celle assemblée. Ces motifs sont l'amour que 
j'ai pour mes sujets, afin de payer de retour celui qu'Usant pour 
moi, en leur procurant la tranquillité et en écartant d'eux les bor- 
reurs d'une guerre civile, par le moyen d'une renonciation qui n'a 
d'autre but que celui d'engager V. M. à reprendre le sceptre et à 
gouverner des sujets dignes de son amour. — Quatrième : V. M. n'a- 
mènera point avec elle des personnes qui mérilent,*à jiistrc titre, la 
baine de la nation. — Cinquième : Que si V. M. persiste dans ce 
qu'elle a avancé, de ne pas revenir en Espagne, et de ne pas régner 
une autre fois, je gouvernerai en sou nom, comme son lieu tenant ; car 
personne ne peut m'èlre préféré : j'ai pour moi les lois, le vœu des 
peuples et l'amour de mes sujets } personne ne peut ebereber leur 
prospérité avec autaut de zèle, et ne s'y croit plus obligé que moi. 
Après avoir fait ma renonciation avec ces restrictions, je comparaîtrai 
devant les Espagnols pour leur faire voir que je préfère l'intérêt de 
leur conservation à la gloire de les commander, et l'Europe nie ju- 
gtra digne de commander des peuples à la tranquillité desquels j'ai 
su sacrifier ce que les bommesontde plus flatteur et de plus sédui- 
sant. Dieu ait l'importante vie de V. M. en sa sainte garde, de la 
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L'empereur secondait les efforts de Manuel Godoï, il 
fut présent à la première scène dramatique entre 
Charles IV et don Fernand , à ces premiers reproches 
que le père et la mère adressèrent à l'aîné de leur 
race : « N'es-tu pas content, dit Charles IV à Fernande 

manière qu'il est prié par sou affectionné et soumis fîTs, qui se met 
aux pieds de V.M. 

a Fernand. 

m Pedro Cevallos. 

u Bayonne, le 1 er mai 1800. » 

Réponse de Charles IV à Ferdinand. 

(Elle fut dictée par Napoléon ; on y reconnaît sou style.) 

u Mon fils, les conseils perfides des hommes qui vous environnent 
mit placé l'Espagne dans une situation critique; elle ne peut plu» 
être sauvée que par Napoléon. 

« Depuis la paix de Baie, j'ai sent» que le premier intérêt de mes 
peuples était de vivre en bonne intell genec avec la France. 11 n'y a 
pas de sacrifice que je n'aie jugé devoir faire pour arriver à ce but 
important; même quand la France était en proie à des {gouverne- 
ments épliémèrcs, j'ai fait taire mes inclinations particulières pour 
n'écouter que la politique et le bien de mes sujets. Lorsque Napo- 
léon eut rélabli l'ordre eu France, de grandes craintes se dissipèrent, 
et j'eus de nouvelles raisons de rester fidèle à mon système d'al- 
liance. 

a Lorsque l'Augletcrre déclara la guerre à la France, j'eus le bon- 
heur de rester neutre et de conserver à mes peuples les bienfaits de 
la paix. L'Angleterre saisit postérieurement quatre de mes frégates 
et me fi lia guêtre avant même de me l'avoir déclarée ; il me fallutre- 
pousscr la force par la force. Les malheurs de la guerre atteignaient 
mes sujets. 

a L'Espagne, environnée de côtes, devant une grande partie de sa 
prospérité à ses possessions d'outre-mer, souffrit de la* guerre plus 
qu'un autre Etat. La cessation du commerce et les calamités at- 
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d'avoir àinsi préparé mes afflictions? Tu vois dans 
quel état tu m'as réduit! Abdique le pouvoir que tu 
m'as arraché ; remets-moi la eourônne, je la veux ; si 
tu n'obéis , je te traiterai toi et les tiens comme sujets 
rebelles , entenda-tu, Fernand? » 

tachées à cet état de choses se firent sentira mes sujets. Plusieurs 

* 

furent assez injustes pour les attribuer à moi et à mes ministres. 

a V rus la consolation du moins d'être assure du côté de la terre 
et de n'avoir aucune inquiétude sur l'intégrité de mes provinces, que 
moi seul, de tous les rois de l'Europe, j'avais maintenue aux yeux 
des orages de ces derniers temps. Je jouirais encore de cette tran- 
quillité sans les conseils qui vous ont éloigné du droit chemin. Vous 
vous êtes laissé aller trop facilement à la haine que votre première 
femme portait à la France, et bientôt vous avez partagé ses injustes 
ressentiments contre mes ministres, contre votre mère, contre moi- 
même. 

a J'ai du me ressouvenir de mes droits de père et de roi : je vous 
fis arrêter : je trouvai dans vos papiers la conviction de votre d»'lit ; 
mais sur la fin de ma carrière, en proie à la douleur de voir mou 
fils périr sur l'échafaud , je fus sensible aux larmes de votre mère, et 
je vous pardonnai. 

« Dans cette situation, mes droitssont clairs; mes devoirs, davan- 
tage encore: je dois épargner le sang de mes sujets, et ne rien faire 
sur la fin de ma carrière qui puisse porter le ravage et l'incendie dans 
les Espagnes, et les réduire à la plus horrible misère. Ah 1 certes, 
si, fidèle à vos devoirs et aux sentiments de la nature, vous aviez re- 
poussé des conseils perfides; si, constamment assis à mes côtés pour 
ma défense, vous aviez attendu le cours ordinaire de la nature qui 
devra marquer votre place dans -peu d'années, j'eusse pu concilier la 
politique et l'intérétde l'Espagne avec l'intérêt de tous. Sans doute, 
depuis six mois les dernières circonstances ont été critiques; mais 
quelque critiques qu'elles fussent, j'aurais obtenu de la contenance 
de mes sujets, des faibles moyens qui me restaient encore, et surtout 
de cette force morale que j'aurais eue en me présentant dignement a 
la rencontre de mon allié, auquel je n'avais jamais donné de sujet 
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. Napoléon était là, suivant des yeux le«prince des 
Asturies, qui répondit avec émotion : « Je ne suis pas 
Un traître; la .couronne est à moi» vous l'avez abdi- 
quée, mon père, et par-dessus tout j'ai sauvé Manuel 
qui me poursuit. » — « Rends -moi ma couronne , 
répliqua Charles IV, rouge de colère. » Et, comme le 
prince s'y refusait, on vit alors un spectacle triste cl 
affligeant : le vieux roi perclus de goutte se leva de 
son siège, et prenant sa canne, il en menaça Fcrnand. 
Charles IV ne savait pas se contenir : il était brutal, 
colère, avec ses enfants, ses domestiques; et l'empe- 
reur lui-même fut ému à cet aspect; une indicible 
impression se peignit sur sa figure : lui rempli des 
souvenirs classiques, se représenta le vieux Prjam, 
tel que nous le peint Homère. Un spectacle encore 
plus hideux alors se montra aux yeux de Napoléon : 

de plainte, un arrangement qui eût concilié les intérêts de mes 
sujets et ceux de ma famille. En m'arrachant la couronne, c'est la 
vôtre que vous avez brisée, vous lui avez ôté ce qu'elle avait d'au- 
guste et qui la rendait sacrée à tous les hommes. Votre conduite 
envers moi et vos lettres interceptées ont mis une barrière d'airain 
entre vous et le trône d'Espagne ; il n'est ni de votre intérêt, ni de 
celui des Espagncs que vous y prétendiez. Gardez-vous d'allumer un 
feu dont votre ruine totale et le malheur de l'Espagne seraient le seul 
et inévitable effet. Je suis roi par le droit de nos pères; mon abdi- 
cation est le résultat de la force et delà violence. Je n'ai donc rien a 
recevoir de vous, et je ne puis adhérer à aucune réunion ni assem- 
blée; ce conseil est encore une faute des hommes sans expérience 
qui vous entourent. 

« Donné à Bayonnc, dans le palais impérial, appelé du gouver- 
nement, le 2 mai 1808. 

« Charles. » 
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la vieille rdne Maria-Luiza , qui avait au cœur un res- 
sentiment profond des injures que son cortcjo avait 
reçues de Fernand, lui jeta à la face mille insultes; 
dlle l'accabla d'épithètes ; puis se tournant vers l'em- 
pereur, elle le supplia de faire le procès à son fils : 
« car il avait mérité l'échafaud. >» Il se manifesta 

# 

quelque chose d'affreux dans cette malheureuse scène 
de famille; et ceux-là furent bien coupables qui en- 
traînèrent l'empereur à préparer un spectacle aussi 
affligeant pour la dignité du foyer domestique. Fer- 
nand, un moment muet, reprit ses esprits : « Mon 
père, seigneur et roi, vous demandez ma renoncia- 
tion; j'y consens, mais je ne céderai le sceptre que 
j'ai acquis dans notre bonne ville de Madrid, qu'à 
condition que V. M. n'amènera aucune des personnes 
qui sont odieuses à l'Espagne. Si le roi ne peut gou- 
verner à cause de sa santé , c'est moi qui prendrai les 
rênes du gouvernement; quant à l'abdication., elle 
sera soumise à une convocation extraordinaire des 
cortès ou bien au conseil des Castilles ; ils en juge- 
ront. » • 

Napoléon fronça les Sourcils; son plan était détruit; 
pour être utile, l'abdication devait avoir lieu a Bayonne. 
il ne voulait point renvoyer les princes d'Espagne ou 
les laisser partir pour Madrid : convoquer les cortès , 
c'était perdre tous les soins que jusqu'alors il avait 
donnés pour l'accomplissement de son drame. Que 
voulait- il? Disposer librement de la couronne : 
Charles IV, don Fcrnand et don Carlos n'étaient h 
Bayonne que pour cela. Les laisserait-il échapper? La 

TOME XIII. 0 
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captivité était pour tous; il fallait attiser le feu des dis- 
sensions de famille ; ce spectacle le remuait profondé- 
ment, il y avait quelque chose d'antique qui lui repré- 
sentait la tragédie grecque, la famille des Atrides qu'il 
avait étudiée dans la belle diction de Talma aux Fran- 
çais. Il fallait entendre M. de Pradt raconter avec la 
chaleur de sa parole la scène du vieux roi accablant 
son fils de reproches. Napoléon fut magnifique en 
rapportantles paroles deCharles IV, le soir,àBayonnc; 
il en dit les moindres incidents, il construisit le plus 
beau drame que l'imagination humaine puisse conce- 
voir; son expression même avait quelque chose de 
poétique; il paraissait un improvisateur italien sur le 
trépied, jetant des pensées grandioses sous des expres- 
sions le plus ardemment colorées. 

Cependant les événements de Bayonne, la captivité 
des princes, les mauvais desseins de Napoléon , com- 
mençaient à retentir dans toute l'Espagne ; les précau- 
tions prises pour surveiller la captivité de Fernand 
n'empêchaient pas que des émissaires biscayens, bas- 
ques, aragonais, ne vinssent jusqu'à lui; quand ils 
avaient vu leur seigneur, ils repassaient la frontière 
pour raconter le guet-apens de Bayonne. La corres- 
pondance des généraux français depuis Vittoria, Bur- 
gos et Madrid constate qu'on s'attendait à un mouve- 
ment populaire; le général Bessières emploie même 
l'expression des Vêpres Siciliennes pour indiquer le 
véritable caractère que pourrait prendre une insur- 
rection. A Madrid, l'effervescence bouillonnait comme 
les dalles de la rue d'Alcala sous les feux de juillet; 
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il ne fallait qu'une étincelle pour que l'incendie s'éten- 
dit depuis Vittoria jusqu'à Cadix. Lorsque le voyage 
de Bayonne avait été décidé, don Fernand VII, en 
quittant Madrid, avait établi une junte centrale; un 
gouvernement par intérim qui s'organisait en Espagne 
en l'absence du monarque; elle fut placée sous la 
direction de don Antonio, l'oncle du roi, alors resté 
au Buen-Retiro avec l'infant don Francisco de Paolo 
et la reine d'Étrurie que Murât aimait tant à suivre 
sous les ombrages du Manzanarès. Toutes les fois que le 
grand-duc dcBerg, gouverneur militaire de Madrid, 
avait reçu des ordres de l'empereur, c'était à don An- 
tonio qu'il les adressait pour les communiquer à la 
junte. Don Antonio était un vrai Espagnol, et seul 
peut-être il avait prévu le résultat du voyage de 
Bayonne; prince actif, il avait écrit à tous les capi- 
taines généraux des provinces de Valence, de Biscaye, 
d'Andalousie , de Catalogne « que le seigneur roi était 
réellement captif à Bayonne, et qu'il fallait se pré- 
parer à prendre les armes comme au temps des Mores. » 

L'insurrection n'attendait plus qu'un prétexte : c'est 
ce que la police du général Savary avait prévu , et , 
d'après son conseil, l'empereur invita impérativement 
don Antonio, don Francisco et la reine d'Étrurie à 
quitter Madrid pour se rendre à Bayonne; il voulait 
avoir sous sa main tous les membres de cette famille, 
afin qu'il n'y eût plus aucun chef de mouvement à 
Madrid; quant au cardinal de Bourbon, on avait peu 
à le craindre. L'empereur ignorait que ce peuple éner- 
gique ne s'abandonnerait pas lui-même, et qu'il se 
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lèverait en masse pour protester contre l'indigne trai- 
tement qu'on faisait à son caractère de nation et à sa 
couronne. La première insurrection d'Aranjuez avait 
accoutumé les masses au tumulte des armes; et lorsque 
le peuple de Madrid, cette multitude si active, les 
Asturiens, les Castillans, les Valenciens, les Anda- 
lous , les frayles des grands couvents , les muletiers , 
les toréadors couronnes dans les luttes , aux membres 
forts , aux muscles énergiques , s'aperçurent qu'on 
leur enlevait leur dernière espérance , don Antonio 'et 
don Francisco, un cri de : Mort. aux Français! se fit 
entendre, elles Vêpres Siciliennes commencèrent. 

C'était le 2 mai, à cette époque de l'année où le 
sang monte au cerveau avec le parfum des fleurs, le 
jasmin du Prado, la rose du Buen-Retiro et les oran- 
gers des espaliers du Tage : tout à coup une irrésis- 
tible fureur s'empare de la population : « On veut 
nous enlever don Antonio! s'écrie-t-on de toutes parts; 
on tient captif le roi don Fernand, on veut tuer toute 
sa famille. » Des masses immenses se portent à la casa 
del Campo habitée par Murât; dans les rues, des sol- 
dats français sont insultés et la guerre au couteau est 
proclamée. La générale bat dans les quartiers, on 
prend tumultueusement les armes; tout à coup on voit 
apparaître un officier qui porte des ordres pressants 
de Murât pour que les canons soient braqués et que 
l'artillerie retentisse. L'insurrection éclate; on se porte 
à l'arsenal ; les cloches de San-Geronimo et des quatre- 
vingt-deux églises de Madrid sonnent le tocsin; par- 
tout où la foule rencontre un militaire français , il esl 
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frappé de mort; c'est le réveil du peuple avec ce carac- 
tère d'origine africaine qui le distingue. Point de 
pitié l la mitraille sillonne les rues, la multitude se 
jette sur les canons; la mêlée devient sanglante , on 
poursuit les insurgés, et le soir seulement la populace 
s'apaise à la voix de quelques magistrats. Cent trente 
citoyens de Madrid succombèrent dans cette fatale 
lutte, et le soir, dans les casernes, l'appel fut assom- 
bri par l'absence de plus de 500 soldats , cavaliers , 
fantassins, qui manquèrent aux régiments; la plupart 
furent assassinés un à un dans les rues isolées. 

D'impitoyables hostilités avaient ensanglanté la 
capitale des Espagnes, l'orgueilleuse Madrid avait vu 
sa population ? oulevée. Murât , réveillé de son som- 
meil de volupté, fut terrible, à la manière des rois 
d'Orient qui passent du sérail aux exécutions des 
muets, et des baisers d'une femme à ceux du bour- 
reau. Quelques centaines de prisonniers avaient été 
faits, parmi les notables de Madrid; Murât, la nuit, 
sans jugement, les lit fusiller au Prado, au mépris 
d'une amnistie qu'il avait lui-même proclamée (1). Le 

(1) Murât fit publier l'ordre du jour qu'on va lire pour rassurer 
les habitants de Madrid. 

Proclamation. 

h Soldats, le 2 mai vous Putes contraints de courir aux armes et 
de repousser la force par la force. 

« Vous vous êtes bien conduits, je suis content de vous; j'en ai 
rendu compte a 1 empereur. 

« Trois soldats se sont laissé désarmer : ils sont déclarés indignes 
de servir dans l'armée française. 

«< Maintenant tout est rentré dans l'ordre; le calme est rétabli 

9. 
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grand-duc de Berg, à l'aigrette de diamants, se sou- 
vint ici des jours de la convention nationale où il 
signait du nom de Murât : les habitudes ne se perdent 
pas, même sous les ornements de roi. Les Espagnols 
conservèrent un long sentiment de vengeance au sou- 
venir de cette journée fatale du 2 mai 1808 \ et ce qui 
frappa le plus ce peuple, naturellement pieux et catho- 
lique, ce fut que Murât, le gouverneur de Madrid, 
au nom de l'empereur, eût fait fusiller de vieux chré- 
tiens, ennemis des infidèles, sans les préparer à la 
mort par la confession ; la vie matérielle n'était rien 
pour ces martyrs en échange de la vie des cieux; « les 
Français, sans crainte de Dieu, avaient refusé à ce 
peuple la consolation et l'espérance de la vie éter- 
nelle. )» La journée du 2 mai laissa des traces profondes; 

les hommes coupables ou égarés sont punis ou reconnaissent leur 
erreur; un voile doit être tiré sur le passé, la confiance doit 
renaître. 

u Soldats, reprenez avec les habitants vos anciennes liaisons 
d'amitié. 

« La conduite des troupes espagnoles mérite des éloges ; elle doit 
cimenter de plus en plus l'harmonie et la bonne intelligence qui 
régnent entre les deux armées. 

« Habitants de Madrid, habitants de l'Espagne, n'ayez .plus 
d'inquiétude ; dissipez les alarmes que la malveillance a voulu 
répandre : reprenez vos habitudes, le cours de vos affaires , et ne 
voyez dans les soldats du grand Napoléon, protecteur des Espagnes, 
que des soldats amis, que de fidèles alliés. 

« Les habitants de toutes les classes, de tous les ordres , peuvent 
porter à l'ordinaire leur manteau ; ils ne doivent plus être arrêtes ni 
inquiétés. 

« Joachim. » 
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aujourd'hui encore, à travers les années et les chan- 
gements politiques, des messes sont partout récitées 
pour ces victimes de l'occupation , et Ton prie le Dieu 
des armées d'arracher au purgatoire ces martyrs qui 
moururent pour la patrie espagnole, sans avoir eu le 
temps de se réconcilier avec le Christ et ses saints (1). 

Cette nouvelle funèbre d'uneinsurrection où 500 sol- 
dats étaient tombés fut dépêchée en toute hâte à 
l'empereur, suivant alors avec sa haute sollicitude tous 
les mouvements qui se rattachaient à l'Espagne et à 
son esprit national. Cette manifestation le frappa sin- 
gulièrement; le sang avait coulé, et quand deux peu- 
ples ou deux partis sont depuis longtemps en présence, 
la première goutte creuse, pénètre et fait tache; la 
guerre civile vient au premier coup d'arquebuse. Napo- 
léon avait immédiatement jugé la fatale portée de cet 
événement de Madrid ; il aperçut l'importance d'en 
linir sur-le-champ avec la famille des Bourbons en 
Espagne. La rapidité seule pouvait mettre un terme à 
ces désolations. Il vit le soir même Manuel Godoï. 
« Demain , dit-il , sans plus tarder, il me faut l'abdi- 
cation pure et simple de Ferdinand; c'est impérieux , 
voyez et pensez-y. Sûreté et fortune pour vous. Les 
stipulations sont prêtes (2) , 50,000,000 de réaux et le 

(1) J'ai assisté à Madrid à celle commémoration du 2 mai ; le 
peuple du vieux Madrid me regardait d'un œil farouche et insultait 
encore le Français. 

(2) Bien que le traité entre Charles IV et Napoléon porte une 
date de quelques jours postérieure, c'est à ce moment qu'il fut 
arrêté; en voici les hases : 

« Art. I er . S. M, le roi Charles n'ayant eu en vue, toute sa vie, 
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château de Compiègne pour Charles IV ; une belle 
chasse, la solitude, les arts, un site admirable, le 
repos et la paix après une vie tourmentée par l'esprit 
des révolutions. Avant tout l'abdication de Ferdinand, 
et, s'il refuse, il faut que le roi le menace de lui faire 
son procès criminel comme traître dans les événements 
d'Aranjuez. Vous savez que je n'hésite pas : condam- 

que le bonheur de ses sujets, et considérant dans le principe que 
tous les actes d'un souverain ne doivent être faits que pour arriver 
à ce but, les circonstances actuelles ne pouvant être qu'nnesource 
de dissensions d'autant plus funestes que les factions ont divisé sa 
propre famille, a résolu de céder, comme il cède par le présent, à 
S. M. l'empereur Napoléon , tous ses droits sur le trône des Espa- 
gnes et des Indes, comme le seul qui , au point on en sont arrivées 
les choses, peut rétablir l'ordre; entendant que ladite cession n'aH 
lieu qu'afin de faire jouir ses sujets des deux conditions suivantes ; 

« Art. 2«. 1° L'intégrité du royaume sera maintenue; le prince 
que S. M. l'empereur Napoléon jugera devoir placer sur le trône 
d'Espagne sera indépendant. 

« 2 U La religion catholique , apostolique et romaine sera la senlc 
en Espagne. Il ne pourra y être toléré aucune religion réformée et 
encore moins infidèle, suivant l'usage établi aujourd'hui. 

« Art. 3. Tous actes faits contre nos fidèles sujets depuis la révo- 
lution d'Aranjucz sont nuls et de nulle valeur, et leurs propriétés 
leur seront rendues. 

u Art. 4, S. M. le roi Charles ayant ainsi assure la prospérité, 
l'intégrité et l'indépendance de ses sujets, S. M. l'empereur s'en- 
gagea donner refuge dans ses États au roi Charles, à la reine, à sa 
famille, au prince de la Paix, ainsi qu'à ceux de leurs serviteurs 
qui voudraient les suivre, lesquels jouiront en France d'un rang 
équivalent à celui qu'ils possédaient en Espagne. 

« Art. 5. Le palais impérial de Compiègne, les parcs et forêts 
qui en dépendent seront à la disposition du roi Charles, sa vie durant. 

« Art. G, S. M. l'empereur donne et garantit à S. 31. le roi 
Charles une liste civile de trente millions de réaux , que S. M. l'ein- 



Digitized by Google 



DRAME DE DAYONNE , JOSl-PlI ROI d'ëSPAG.NE. 97 

nez, frappez; je suivrai en toute chose la volonté de 
Charles IV, le seul souverain que je reconnaisse; qu'il 
parle et le procès commencera, dût la mort être au bout.» 

Le lendemain , la scène tout arrangée par le prince 
de la Paix se manifesta sous de pénibles auspices ; au 
fond d'une pièce, le roi Charles IV, assis sur un fau- 

percur Napoléon lui fera payer directement tous les mois par le 
trésor de la couronne. A la mort du roi Charles, deux millions de 
revenu formeront le douaire de la reine. 

« Art. 7. S. M. l'empereur Napoléon s'engage à accorder à tous 
le* infants d'Espagne une rente annuelle de quatre cent mille francs, 
pour en jouir a perpétuité eux et leurs descendants, sauf la réver- 
sibilité de ladite rente d'une branche a l'autre, en cas de l'extinction 
de l'une d'elles, et en suivant les lois civiles. En cas d'extinction de 
toutes les branches , lesdiles rentes seront réversibles à la couronne 
de France. 

« Art. 8. S. M. l'empereur Napoléon fera tel arrangement qu'il 
jugera convenable avec le futur roi d'Espagne pour le payement de 
la liste civile et des rentes comprises dans les articles précédents; 
mais S. M. le roi Charles IV n'entend avoir de relation pour cet 
objet qu'avec le trésor de France. 

« Art. 9. S. M. l'empereur Napoléon donne en échange à S. M. le 
roi Charles le château de Chambord , avec les parcs, forets et fermes 
qui eu dépendent, pour en jouir en toute propriété et disposer 
comme bon lui semblera. 

■ 

u Art. 10. En conséquence, S. M. le roi Charles renonce en 
faveur de S. M. l'empereur Napoléon à loutca les propriétés allodiales 
et particulières non appartenantes à la couronne d'Espagne, mais 
qn'il possède en propre. Les infants d'Espagne continueront à jouir 
du revenu des commanderies qu'ils possèdent en Espagne. 

(( Art. 11. La présente convention sera ratifiée, et les ratifica- 
tions en seront échangées dans huit jours ou le plus tôt qu'il sera 
possible. 

« Fait à Itavonne, 1,1 5 nia * 1808. 

« Signé t Duroc, le prince de la Paix. » 
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teuil , son jonc d'Amérique à la main ; la reine égale- 
ment assise, les pommettes couvertes de rouge, fela 
manière espagnole, jusque sous ses yeux noirs et bril- 
lants; à ses côtés l'empereur assis, pâle, pensif, la 
tète découverte, quoiqu'il aimât à paraître en souve- 
rain, l'œil fixé sur le vieux roi. Au-devant d'eux le 
prince des Asturies, don Fcrnand, avec ses cheveux 
noirs bouclés à l'espagnole, la physionomie fatigiféc, 
l'œil taciturne, et, à ses côtés t don Carlos , frêle alors, 
avec ses jeunes traits prononcés de Bourbon et dita- 
lie. « As-tu des nouvelles de Madrid?» s'écria Charles FV 
d'une voix rauque et colère. Le prince répondit: a Non, 
sire , mon seigneur et père. » — « Eh bien ! je vais 
t'en donner, moi , » répliqua le vieux roi , et il raconta 
tout ce qui s'était passé à Madrid dans la fatale journée 
du 2 mai. « Crois-tu me persuader que tu n'as eu 
aucune part à ce saccage (ce fut son expression)? Est-ce 
pour faire égorger mes vassaux que tu t'es empressé 
de me faire descendre du trône? Quel est le misérable 
qui t'a conseillé cette coupable frénésie? N'as-tu de 
gloire à acquérir que celle d'un assassin? Parle donc , 
parle donc. » Fernand gardait le silence, les yeux 
baissés vers la terre , car la présence de l'empereur le 
gênait, « Ne te l'avais-je pas dit? continua le vieux 
roi ; voilà dans quelle position tu te mets et nous 
aussi! Parle donc! parle donc! » ■ 1 

En disant ces mots , Charles IV leva encore sa canne 
comme pour frapper son lils. Toujours même silence 
de don Fernand : « Tu nous aurais donc lait périr, si 
nous avions été à Madrid ? Comment l'aurais-tu empê- 
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ché? Parle donc! » Alors la vieille reine se leva à son 
tour et s'approcha de lui , comme pour lui donner un 
soufflet : « Parleras-tu enfin ? Voilà comme tu as toujours 
fait à toutes tes sottises , tu n'en sais jamais rien. » Et 
don Fernand, toujours immobile, ne répondait pas. 
L'empereur, qui goûtait un secret plaisir à cet abais- 
sement des Bourbons, prit la parole avec un ton grave 
et mesurr : « Prince , jusqu'à ce moment je ne m'étais 
arrêté à aucun parti sur les événements qui vous ont 
amené ici ; mais le sang répandu à Madrid fixe mes 
irrésolutions. Ce massacre ne peut être que l'œuvre 
d'un parti que vous ne pouvez désavouer, et je ne 
reconnaîtrai jamais pour roi d'Espagne celui qui le 
premier a rompu l'alliance qui, depuis si longtemps, 
l'unissait à la France , en ordonnant le meurtre des sol- 
dats français, lorsque lui-même venait me demander 
de sanctionner l'action impie par laquelle il voulait 
monter au trône. Voilà le résultat des mauvais conseils 
auxquels vous avez été entraîné; vous ne devez vous 
en prendre qu'à eux. Je n'ai d'engagements qu'avec 
le roi votre père ; c'est lui que je reconnais , et je vais 
le reconduire à Madrid s'il le désire. » Le roi Charles IV 
répliqua vivement : « Moi, je ne veux pas. Eh! qu'i- 
rais-je faire dans un pays où il a armé toutes les pas- 
sions contre moi ? Je ne trouverais partout que des 
sujets soulevés : et, après avoir été assez heureux pour 
traverser sans perte un bouleversement de toute l'Eu- 
rope, irai-je déshonorer ma vieillesse en faisant la 
guerre aux provinces que j'ai eu le bonheur de con- 
server, et conduire mes sujets à l'échafaud? Non, je 
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ne veux pas; il s'en chargera mieux que moi. » Regar- 
dant son fils , il lui dit : « Tu crois qu'il n'en coûte rien 
de régner? Vois les maux que tu prépares à l'Espagne; 
tu as suivi de mauvais conseils , je n'y puis rien; tu 
t'en tireras comme tu pourras , je ne veux pas m'en 
mêler : va-t'en. » * 
Cette scène était censée secrète; mais comme il arri- 
vait souvent à l'empereur, qui aimait à se faire écouter 
par ses officiers , les appartements furent distribués 
de manière à ce qu'on pûtvoir autour de lui; tout était 
police , et l'on avait pratiqué à côté de la salle , témoinr 
de cette triste scène, des jours très-bien répartis pour 
que le général Savary, le prince de la Paix et quel- 
ques autres officiers pussent entendre ce qui se passait 
dans la pièce voisine. Napoléon , sûr de Charles IV, ne 
s'inquiétait plus que de la renonciation de don Fer- 
nando VII; l'on brisa l'âme du jeune prince par toutes 
les tortures morales et par les terreurs. Le général 
Savary vint encore lui déclarer : « Que s'il n'abdiquait 
pas le seul droit que l'insurrection d'Aranjuez lui 
avait donné, on lui ferait son procès criminel , et Napo- 
léon exécuterait inflexiblement la sentence d'un père 
irrité, prononçât-elle la captivité éternelle ou la mort.» 
L'intercession de quelques grands détermina enfin 
l'abdication pure et simple de Ferdinand en faveur de 
son père (1); Charles IV en remit l'acte dicté à don 

(1) Voici en quels termes la renonciation de Ferdinand VIT fut 
formulée : 

Lettre de Ferdinand VU à Charles IF. • • ■ 
« Mon vénérable père et seigneur, 

« Pour donner à Votre Majesté une preuve de mon amour et de 
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Pedro Cevallos , puis le donna au prince de la Paix, 
chef de la justice de Castille, qui, le trouvant en bonne 
forme , le transmit a l'empereur. 

Dès cet instant tout fut fini. Le traité entre Charles IV 
et Napoléon , préparé depuis longtemps par M. de 
Champagny et discuté avec Manuel Godoï, fut signé le 
5 mai 1808; il était laconique et écrit sous la dictée 
de l'empereur : le roi Charles cédait purement et sim- 
plement le trône des Espagnes et des Indes à Napo- 
léon, promettant d'en maintenir l'intégrité : l'empereur 
appellerait à cette couronne un prince selon son gré; 
elle serait indépendante de la France ; la religion 
catholique dominante , nulle réforme ne pourrait être 
admise; restitution de propriétés à tous ceux qui les 
avaient perdues par suite des événements d'Aranjuez , 
ce qui assurait un beau lot au prince de la Paix. On 
donnait au roi Charles IV, sa vie durant, le château de 
Compiègne avec 30,000,000 de réaux ; 400,000 francs 

étaient accordés à chacun des infants ; le château de 

• • • ' 

ma soumission, et pour céder aux désirs qu'elle m'a fait connaître 
plusieurs fois, je renonce à ma couronne en faveur de Votre Majesté, 
désirant qu'elle en jouisse pendaht de longues années. 

« Je recommande à Votre* Majesté les personnes qui m'ont servi 
depuis le 19 mars ; je me confie dans les assurances qu'elle m'a don- 
nées à cet égard. » 

r Je demande à Dieu de conserver à Votre Majesté des jours longs 
et heureux. 

« Je me mets aux pieds de Votre Majesté. 
« Le plus humble de ses fils. 

« Ferdinand. 

« Fait à Bayonne, le 6 mai 1808. » 

tome XIII. 10 
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Chambord était assuré en échange contre les biens 
allodiaux que Charles IV possédait en Espagne. On 
n'avait discuté que sur la quotité de la liste civile 
annuelle. 

Cinq jours après un autre traité était conclu avec le 
prince des Asturies, ou plutôt il lui fut imposé par la 
violence (i). Don Fernand conservait le titre d'altesse 

(1) Traite entre Napoléon et le prince des Jsturies. 

« Art. lc«\ s. A. R. le prince de» Asturies adhère à la cession faite 
par le roi Charles de ses droits au trône d'Espagne et des Indes en 
faveur de S. M. l'empereur des Français, roi d'Italie, et renonce, 
en tant que de besoin, aux droits qui lui sont acquis, comme prince 
des Asturies, à la couronne des Espagncs et des Indes. 

a 2. S. M. l'empereur des Français, roi d'Italie, accorde eu 
France à S. A. R. le prince des Asturies le titre d'altesse royale, avec 
tous les honneurs et prérogatives dont jouissent les princes de son 
rang. Les descendants de S. A. R. le prince des Ahuries conserve- 
ront le titre de prince et celui d'altesse sérénissime, et auront tou- 
jours le même rang eu France que les princes dignitaires de l'em- 
pire. 

« 3. S. M. l'empereur des Français, roi d'Italie, cède et donne 
par les présentes en toute propriété, à S. A. R. le prince des Astu- 
ries et à ses descendants, les palais, parcs, fermes de Navarre et les 
bois qui en dépendent, jusqu'à la concurrence de cinquante mille 
arpents, le tout dégrevé d'hypothèques, et pour en jouir en toute 
propriété, à dater de la signature du présent traité. 

o Ladite propriété passera aux enfants héritiers de S. A. R. le 
prince des Asturies ; à leur défaut aux enfants cl héritiers de l'in- 
fant don Charles ; à défaut de ceux-ci, aux descendants et héritiers 
de l'infant don Francisque, et enfin , à leur défaut, aux enfants et 
héritiers de l'infant don Antonio. Il sera expédié des lettres patente» 
et particulières de prince à celui de ces héritiers auquel reviendra 
ladite propriété. 

a 5. S. M. l'empereur des Français, roi d'Italie, accorde à S. A. R. 
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royale; .ses enfants porteraient celui d'altesse séré- 
n i s s i me , ni plus ni moins que Cambacérès ( les succes- 
seurs de Charles-Quint en étaient là) ; l'empereur 

le prince des Asturies, 400,000 francs de rente apanagèrc, sur le 
trésor rie France, et payables par douzième chaque mois, prtur en 
jouir lui et ses descendants ; et venant à manquer la desceudanec 
directe de S. A. II. le prince des Asturies, cette rente apa-nagère pas- 
sera à l'infant don Charles, à ses enfants et héritiers, et à leur dé- 
faut, à Pin faut don Francisque, à ses descendants et héritiers. 

» 6. Indépendamment de ce qui est stipulé dans les articles pré- 
cédents, S. M. l'empereur des Français, roi d'Italie, accorde à 
S. A. R. le prince des Asturies une somme de 600,000 francs, éga- 
galcment sur le trésor de France , pour en jouir sa vie durant. La 
moitié de ladite rente sera réversible sur la tétc de la princesse son 
épouse, si elle lui survit. 

« 7. S. M. l'empereur des Français accorde et garantit aux infants 
don Antonio, oncle de S. A. R. le prince des Asturies, don Charles 
et don Francisque, frères dudit prince : 

« 1<> Le titre d'altesse royale, avec tous les honneurs et préro- 
gatives dont jouissent les princes de leur rang : les descendants de 
Leurs Altesses Royales conserveront le titre de prince, celui d'altesse 
sérénissiine, et auront toujours le même rang en France que les 
princes dignitaires de l'empire. 

(f 2© La jouissance du revenu de toutes les commanderics eu Es- 
pague, leur vie durant. 

« 3° Une rente apanagèrc de 400.000 fr. , pour en jouir eux et 
leurs héritiers à perpétuité, entendant S. M. 1. que les infants don 
Antonio, don Charles et don Francisque venant à mourir sans laisser 
d'héritiers, ou leurs postérités venant à s'éteindre, lesdilcs rentes 
apanagères appartiendront à S. A. R. le prince des Asturies, ou à ses 
descendants ou héritiers, le tout aux conditions que LL. AA. RR., 
don Charles, don Francisque et don Antonio adhèrent au présen 1 
traité. 

u Duroc, Jean de Escoïquiz. 

« Rayonne, le 10 mai 1808. » 
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donnait à Fernand Vil les palais, parcs et fermes de 
Navarre, disposant d'un bien qui ne lui appartenait 
pas (il venait de la succession des Bouillon). Le même 
article était applicable aux infants don Antonio, don 
Carlos et don Francisco ; on leur accordait une rente 
de 400,000 fr. Roi et princes devaient trouver asile en 
France, et protection dans les lois et le gouvernement 
de Napoléon. Ce n'était pas sans peine que ce résultat 
était obtenu; enfin l'empereur était maitre de la cou- 
ronne d'Espagne, ou, pour mieux dire, des titres de 
la maison de Bourbon. Pourrait-il encore disposer d'un 
peuple capricieusement donné? Ce peuple était-il à lui 
comme sa chose? Si les Allemands avaient paisible- 
ment souffert la formation d'un royaume de West- 
phalie , si ces populations tranquilles avaient à peine 
murmuré , il n'en était pas de même des fiers Espa- 
gnols : les Bourbons avaient pu abdiquer, mais l'Es- 
pagne, n'abdiquant pas, pouvait opposer sa grandeur 
en face de l'abaissement ; la nation aurait du courage 
quand la royauté en manquait. 

La couronne d'Espagne était à terre; maintenant 
qui la ramasserait? Napoléon manquerait-il de rois? 
Dès le commencement de ce drame d'Aranjuez et de 
Bayonne, Murât avait élevé ses prétentions jusqu'à 
désirer pour lui-même le trône de Charles-Quint et la 
succession des petits-fils de Louis XIV; c'était un 
beau lot de chevalerie dans la roue de fortune; il 
avait agi en ce sens à Madrid , et peut-être cette cir- 
constance n'avait pas peu contribué à la fatale sédi- 
tion du 2 mai. Murât voulait être maitre des évé- 
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nements et le généralissime désirait passer roi. 
Napoléon avqit d'autres desseins : il ne croyait pas 
Murât capable de gouverner un peuple nouveau avec 
un caractère si prononcé, et de le conduire ferme- 
ment dans le sens de sa politique ; il fallait de la pru- 
dence, de la modération, un système pacifique capa- 
ble d'attirer les cœurs; Murât, roi d'Espagne, toujours 
impatient de conquêtes , aurait rêvé la domination de 
l'Afrique et des Mores ; sa vie , comme une grande 
romance, avait besoin à chaque campagne d'un nou- 
veau couplet à fanfare. Napoléon ne pouvait pas 
compter sur lui; si l'entrevue deMantoue avait abouti 
à bonne On , l'empereur aurait donné l'Espagne à 
Lucien; deux ans son frère avait été ambassadeur à 
Madrid; il en connaissait les mœurs et la langue, 
presque toute la grandesse avait eu du rapport avec 
lui ; Lucien , tenace, avait refusé des grandeurs asser- 
vies; il préférait être propriétaire indépendant dans 
les États de Rome , au titre de préfet couronné. Alors 
l'empereur jeta les yeux sur ses autres frères et sur 
Joseph, qui s'était fait aimer par la douceur de son 
caractère à Naples; tout en obéissant aux ordres de 
l'empereur, il les avait adoucis ; la mollesse de Joseph 
serait suppléée par des généraux capables. 

La pensée d'une abdication de la maison d'Espagne 
préoccupait tellement l'empereur, qu'il avait écrit 
dès le mois de mars à Joseph , pour qu'il vint le 
joindre à Bayonne; un nouvel aide de camp lui fut 
expédié le 15 avril , et l'ainé des Bonaparte arriva au 

château de Marac dans les premiers jours de mai. 

10. 
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L'empereur, dans une longue conférence avec son 
frère , lui expliqua ses desseins sur l'Espagne : Napo- 
léon , nourri des instructions de Louis XIV au duc 
d'Anjou , avait médité sur le moyen d'asseoir sa 
dynastie en face d'une population mobile; il se résuma 
en quelques phrases : «Ménagez la religion , réformez 
peu à peu les couvents , appuyez-vous sur la bour- 
geoisie ; la grandesse sera pour la France ; elle est 
dégénérée , le peuple vous viendra par la prudence et 
les démonstrations catholiques; Murât m'a un peu 
compromis les affaires; à vous, il appartient de les 
mener à meilleure fin ; au reste , ma volonté est impé- 
rative, l'Espagne doit marcher dans mon système. » 

Joseph quitta Naples avec regret, et, comme les 
rois de vieille dynastie, il écrivit une lettre souve- 
raine à ses anciens sujets pour leur annoncer ses des- 
tinées nouvelles (1); Napoléon l'avait voulu. A peine 

(l) Proclamation. 

« Bayonne , 23 juin 1808. 

u Joseph Napoléon , roi de Naples et de Sicile. 

« Peuples du royaume de Naples, la Providence, dont les des- 
seins nous sont incounus, nous ayant appelé au trône des Espagne* 
et des Indes, nous nous sommes vu dans la cruelle nécessité de 
nous éloigner d'un peuple que nous avions tant de raisons de chérir, 
et dont le bonheur était notre plus douce espérance et Tunique but 
de notre ambition. Celui qui seul lit dans les cœurs des hommes, 
peut seul juger de la sincérité de nos sentiments, malgré lesquels nous 
avons cédé à d'autres impulsions, et avons accepté un nouveau 
royaume dont le gouvernement nous est donné en vertu de la cession 
qui nous a été faite des droits acquis sur la couronne d'Espagne par 
notre auguste frère S. M. l'empereur des Français et roi\< l'Italie . 

« Dans cette circonstance solennelle, considérant que ce sont les 
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la conférence étaitrelle finie , que le soir l'empereur 
annonçait à quelques grandesses réunies à Bayonne 
qu'il avait désigné son frère Joseph pour roi des 

institutions seules qui demeurent , nous avons vu avec peine que 
votre organisation soeiale n'était pas encore achevée; et nous avons 
pensé que plus nous nous éloignions de vous, plus nous devions 
assurer et garantir par tous les moyens qui sont en notre pouvoir 
votre félicite présente et future. Eu conséquence, nous avons mis la 
dernière main à notre œuvre , et avons terminé le statut constitu- 
tionnel du royaume d'après des bases déjà établies en partie, et plus 
conformes au temps où nous vivons, à la situation réciproque des 
nations voisines, et au caractère de la nation que nous nous sommes 
appliqué à connaître particulièrement, dès que nous avons été appelé 
à la gouverner. 

a Les vues principales qui nous ont dirigé dans notre travail, 
sont : 

lo La conservation de notre sainte religion; 
2° La création d'un trésor public distinct et séparé du patrimoine 
de la couronne; 

« 3» La créatiou d'un corps intermédiaire et d'un parlement na- 
tional, capable d'éclairer le prince, et de lui rendre, ainsi qu'à la 
nation, de précieux services; 

«4° Une organisation judiciaire, qui rendra les jugements des tri- 
bunaux indépendants de la volonté du prince, et tous les citoyens 
égaux devant la loi ; 

. « 5° Une administration municipale, qui ne sera la propriété de 
personne, et à laquelle tous pourront être appelés sans distinction ; 

« 6° La conservation des établissements que nous avions formés 
pour assurer le payement des créanciers de l'État. 

te S. M. l'empereur des Français et roi d'Italie, notre auguste 
frère, ayant bien voulu donner à cet acte sa suffisante garantie, 
nous sommes assuré que nos espérances pour le bien «le nos cliers 
peuples du royaume de Naples, reposant sur son immense gloire, 
ne seront point trompées. » 

(Suit l'acte constitutionnel.) 
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Espagne» et des ïndes : ou avait appelé aux Pyrénées 
un simulacre de junte; quelques députés des pro- 
vinces étaient venus avec les infants, tous si parfai- 
tement choisis, qu'il était impossible d'attendre la 
moindre résistance. Que pouvait être une junte sans 
élections, convoquée à l'étranger? Quelle légalité, 
quelle liberté pouvait-elle avoir en dehors du pays , 
et captive elle-même? Tout était marqué d'un carac- 
tère singulièrement forcé; des abdications , des renon- 
ciations faites au milieu d'une place forte, sous la 
surveillance de Napoléon; une junte enûn illéga- 
lement convoquée et délibérant sur un territoire 
ennemi. 

Ce mensonge fut pourtant pris pour la réalité : la 
junte appela, dans un simulacre d'assemblée, don 
Joseph , frère de Napoléon , comme roi d'Espagne et 
des Indes ; elle le supplia d'accepter la couronne de 
Charles-Quint; on rédigea quelques articles constitu- 
tionnels, non point dans les grandes limites des an- 
ciennes cortès, avec les principes si larges des assem- 
blées représentatives d'Aragon , de Catalogne ou de 
Castille; on répéta quelques formules des fueros; tout 
fut calqué sur la constitution de l'empire français; 
comme dans les royaumes d'Italie , de Naples , de Hol- 
lande ou de Westphalie. Les œuvres de l'empereur 
avaient un caractère d'unité, une formule politique; 
don Joseph Napoléon fut roi des Espagnes par un coup 
de la volonté souveraine ; ce qui nait si vite meurt 
aussi vite, c'est la loi de nature. Quand la junte vint 
présenter l'acte constitutionnel à Joseph, le nouveau 
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roi avait appris un peu d'espagnol et répondit avec 
une difficulté remarquée (1). Le soir l'empereur fît 
rédiger en bon français le petit discours de Joseph et 

• 

(1) Les registres de la junte espagnole sont insignifiants, si ce 
n'est sa 12« séance; la voici : 

12e Séance de la junte espagnole, 

« Le roi Joseph étant assin sur son trône, et tous les membres ayant 
pris leur place, S. M. a prononcé, en langue espagnole, le discour* 
suivant : 

« MM. les députés, j'ai voulu me rendre au milieu de vous avant 
voire séparation. Réunis par suite d'un de ces événements extraor- 
dinaires auxquels toutes les nations ont été tour à tour assujetties à 
différentes époques, et par les dispositions de l'empereur Napoléon, 
notre auguste frère, vos opinions ont été celles de son siècle. 

« Vous en trouverez le résultat consigné dans l'acte constitution, 
nel dont vous allez entendre la lecture. Il évitera à l'Espagne les 
^ongs déchirements que faisait assez prévoir l'inquiétude sourdedont 
la nation était tourmentée depuis longtemps. 

« L'cflervescetice qui règne encore dans quelques provinces ces- 
sera dès que les peuples sauront que la religion , l'indépendance et 
l'intégrité de leur pays sont garanties, leurs droits les plus précieux 
reconnus ; qu'ils verront dans les nouvelles institutions les germes 
de la prospérité de leur patrie, bienfaits que les nations voisines 
n'ont acquis qu'au prix de tant de sang et de malheurs. 

« Si tous les Espagnols étaient ici réunis , n'ayant tous qu'un 
même intérêt, ils n'auraient tous qu'une même opinion ; nous n'au- 
rions plus à déplorer les malheurs de ceux qui , séduits par des 
suggestions étrangères, devront être réduits par la force des armes. 

a L'ennemi du continent doit espérer, a la faveur des troubles 
qu'il excite dans l'Espagne, de nous dépouiller de nos colonies. 
Tout bon Espagnol doit ouvrir les yeux et se réunir autour du 
trône. 

u Nous y portons avec nous l'acte qui établit les droits et le* 
devoirs réciproques du roi et des peuples. S'ils sont disposés aux 
mêmes sacrifices que nous, l'Espagne ne tardera pas à être tran- 
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l'envoya par un courrier au sénat, à Paris, pour 
témoigner que l'affaire d'Espagne était finie. 

Triste épisode dans la vie de Napoléon que cette 
entrevue de Bayonne ; comment lui , l'empereur, 
l'homme fort, put-il descendre à un rôle d'intrigues 
et de machiavélisme, et ne valait-il pas mieux faire 
une guerre ouverte en Espagne? Les veilles qu'il con- 
sacra à des négociations si petites auraient pu digne- 
ment se donner à un vaste plan de conquête ; tout fut 
préparé d'avance ; l'affaire d'Espagne ne fut pas une 
improvisation du génie ; il y eut de la perfidie froide 
en tout point', le projet de détrôner les Bourbons 
datait de loin, et pour en faire naître le prétexte, 
l'empereur exploitâtes passions d'une reine vieillie, 
les complaisances d'un favori tremblant, la faiblesse 
d'un roi en grande décadence, prince fainéant, sous 
les douleurs de rhumatisme , pâle reQet d'une grande 
maison; il profita de l'inexpérience d'un infant, des 
haines d'une mère contre son (ils , des colères bru- 
taies de ce roi Charles IV, qui menaça de briser la tête 
de l'ainé de sa lignée; Napoléon, enfin, amena cette 
scène à Bayonne , pour mieux l'avoir sous les yeux 
pour en conduire tous les ressorts, pour en manier 
tous les éléments; quand il eut bien abâtardi cette 
dynastie , quand il eut bien brisé les os à ce colosse 

quille et heureuse au dedans, forte et puissante au dehors. Nous en 
prenons avec confiance l'engagement au pied de Dieu qui lit dans le 
cœur des hommes, qui dispose d'eux à son gré, et qui n'abandonne 
jamais celui qui aime son pays et ne craint que sa conscience. » 
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légué par Charles-Quint à sa postérité, il se crut maître 
de l'Espagne et des Indes (i). 

Eh bien ! en Espagne , il se trouva un peuple qui 
se leva tout entier pour donner une leçon aux rois ; la 
guerre au couteau fut la réponse de la Péninsule , et 
en Amérique le mot d'indépendance retentit pour 
amener des millions d'hommes à une séparation de 
la mère patrie. S'il est des temps où les rois s'abdi- 
quent, les nations ne s'oublient pas elles-mêmes; et 
Napoléon , ce grand trafiquant des souverainetés , ne 
put ployer l'Espagne aux pieds de son frère. Il y eut , 
à Bayonne, un baisemain de cour pour le roi don 

(1) Voici quelques-uns des articles principaux de la constitution 
espagnole. 

« 1° La religion catholique, apostolique et romaine est la seule 
religion admise en Espagne. 

« 2° Le prince Joseph Napoléon, roi de Napleset de Sicile, est 
roi d'Espagne et des Indes. 

u 3° La couronne sera héréditaire de mâle en mâle, par ordre de 
primogéniture, à l'exclusion perpétuelle des femmes. A défaut de 
descendant, elle reviendra à ,S. M. l'empereur, dans ses héritiers 
naturels et légitimes; à leur défaut, à ceux du roi de Hollande; à 
leur défaut, à ceux du roi de Westphalie. 

« 4° La couronne d'Espagne ne pourra jamais être réunie à une 
autre couronne sur la même tête. 

« 5" Le roi est mineur jusqu'à dix-huit ans accomplis- 

k 6° Les palais de Madrid, de l'Escurial, de Saiut-Ildefonsc, 
d'Aranjuez, delPardo, et tous autres qui font partie des biens delà 
couronne, en forment le patrimoine jusqu'à concurrence d'un mil- 
lion de piastres ; le trésor puhlic versera en outre annuellement dans 
celui de la couronne une somme de deux millions de piastres. 

u 7° Les chefs et grands officiers de la maison royale sont ;tu 
nombre de six , les ministres au nombrede neuf, etc. » 
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Joseph , une imitation ridicule de la belle scène où 
' Philippe V, enfant, se montra au-dessus de la gran- 
desse pour se faire reconnaître. Don Joseph eut 
beaucoup de signatures, les félicitations lui vinrent 
pendant son séjour à Bayonne; mais l'Espagne n'était 
pas là. Cette nation patiente, qui secoua le joug des 
Mores, se levait à la voix des cortès, et la grande 
insurrection fut sonnée aux cathédrales patriotiques 
de Burgos , de Séville , de Madrid et de Barcelone. 
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CHAPITRE V. 
l'opinion pcbliqûe après les événements de 

BAYONNE. 

». 



La société de Paris. — L'esprit d'opposition. — Origine du 
salon de M. de Talleyrand. — Fouché. — La minorité du 
sénat conservateur. — Garât. — Cabanis. Volney. — 
Lanjuinais. — Groupes de mécontents au corps législatif. 

— L'armée. — Généraux arrêtés. — Premier projet de 
Malet. — Maréchaux opposants. — - Brune. — Bernadotte. 

— Masséna. — La société et les partis. — Madame de 
Sta61 et ses amis. — Voyage en Allemagne. — L'exil. — 
L'hôtel de Luynes. — Madame de Cbevreuse. — Fau- 
bourg Saint-Germain. — Retour de Napoléon à Paris 

Enthousiasme des provinces. — Création des premiers 
ducs. — Travail sur le blason. — Décret hiérarchique. 

— Inscription sur les hôtels. — Formules de cour. — 
Munificences à l'armée. 



Juin à août 1808. 

Les événements de Bayonne furent présentés par 
tous les journaux de l'empire, alors soumis à une 
censure rigoureuse', dans le sens indiqué par Napo- 
léon lui-même ; il avait mis un soin particulier à ré- 

CAPEFIGUR. — L'EUROPE. T. XÏIl. 11 
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diger sous sa dictée tous les actes , tous les incidents 
du drame fatal qui venait de s'accomplir contre la 
maison de Bourbon. Depuis un mois la police travail- 
lait l'opinion publique pour lui donner le change sur 
le caractère de l'abdication des princes d'Espagne; on 
déguisa les violences et les tristes manœuvres que la 
diplomatie avait employées pour amener les infants 
sur le territoire de France : un rapport rédigé à 
Bayonne par M. de Champagny, sur les notes de Napo- 
léon , fut destiné à justifier aux yeux de l'Europe cette 
négociation si machiavéliquement conduite; M. de 
Champagny sut donner une couleur favorable aux évé- 
nements ; on eût dit. que la dynastie d'Espagne avait 
consenti avec enthousiasme à céder la couronne au 
frère de l'empereur, et que le vœu des Espagnes ap- 
pelait don Joseph Napoléon au trône des Deux-Indes. 
Ainsi se faisait l'histoire; dans ce mémoire, antidaté 
comme s'il avait précédé l'abdication, le ministre 
exposait les liens intimes qui avaient uni , à toutes 
les époques, l'Espagne à la France; Louis XIV avait 
détruit l'œuvre de Charles-Quint, il fallait continuer 
celte pensée dans l'auguste dynastie que Dieu avait 
donnée à la France; et tel était le but du traité conclu 
entre l'empereur Napoléon, Charles IV et Ferdi- 
nand VII (1). 

( 1) Rapport de M. de Champagny. 

« Sire de tous les Etats de l'Europe, il n'en est aucun dont le 
sort soit plus nécessairement lié à celui de la France que l'Espagne. 
L'Espagne est pour la France ou une amie utile, ou une ennemie 
dangereuse. Une alliance intime doit unir les deux nations, ou une 
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Bientôt on apprit que les princes espagnols de la 
maison de Bourbon avaient quitté Bayonne pour se 
rendre aux résidences qui leur étaient destinées; 
Charles IV vint sous les grands ombrages des bois de 
Compiègne, palais impérial préparé à la hâte; il y 
trouva le duc de Laval-Montmorency, désigné pour 
gouverneur; dernier honneur rendu aux Bourbons 

inimitié implacable les séparer. Malheureusement la jalousie et U 
défiance qui existent entre deux nations voisines ont fait de cette 
inimitié l'état le plus habituel des choses. C'est ce qu'attestent les 
pages sanglantes de l'histoire. La rivalité de Charles V et de Fran- 
çois I er n'était pas moins la rivalité des deux nations que celle de 
leurs souverains , elle fut continuée sous leurs successeurs. Les trou- 
bles de la Ligue furent suscités et fomentés par l'Espagne : elle ne 
fnt pas étrangère aux désordres de la Fronde, et la puissance de 
Louis XIV ne .commença à s'élever que lorsqu'après avoir vaincu 
l'Espagne, il forma avec la maison alors régnante dans le royaume 
une alliance qui , dans la suite, fit passer cette couronne sur la tête 
de son petit-fils. Cet acte de sa prévoyance politique a valu aux 
deux contrées un siècle de paix, après trois siècles de guerre. 

« Mais cet état de choses a cessé avec la cause qai l'avait fait 
naître. La révolution française a brisé le lien permanent qui unissait 
les deux nations. Et lors de la troisième coalition, lorsque l'Espagne 
prodiguait à la France les protestations d'amitié, elle promettait 
secrètement son assistance aux coalisés, comme l'ont fait connaître 
les pièces communiquées au parlement d'Angleterre. Le ministère 
anglais se détermina par ce motif à ne rien entreprendre contre 
l'Amérique espagnole , regardant déjà l'Espagne comme son alliée, 
et l'Espagne, ainsi que l'Angleterre, présageant la défaite de vos 
armées. Les événements trompèrent cette attente et l'Espagne resta 
amie. 

« A l'époque de la qnatrième coalition , l'Espagne montra plus 
ouvertement ses dispositions hostiles , et trahit par un acte public le 
secret de ses engagements avec l'Angleterre. On ne peut oublier 
celte fameuse proclamation qui précéda de neuf jours la bataille 
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que de mettre au vieux château de la deuxième race , 
un descendant des connétables; le duc de Laval, grand 
d'Espagne, portait la Toison d'or, et Charles IV pou- 
vait se croire encore à Aranjuez, à l'Escurial ou au 
Buen-Retiro, au baisemain royal- Les infants, à qui 
le traité promettait les terres de Navarre , arrachées à 
la famille de Bouillon , furent provisoirement placés 

d'Iéna , par laquelle toute l'Espagne était appelée aux armes, lorsque 
aucun ennemi ne la menaçait, et qui fut suivie de mesures pronip- 
tement effectuées, puisque rétablissement militaire de ce royaume 
fut porlé de 118,000 hommes à 140,000. Alors le bruit s'était 
répandu que l'armée de Votre Majesté était cernée, que l'Autriche 
allait se déclarer impunément. La victoire d'Iéna vint confondre ces 
projets. 

« Le moment est arrivé de donner à la France, du côté des 
Pyrénées, une sécurité invariable. 11 faut que si jamais elle se trouve 
exposée a de nouveaux dangers, elle puisse, loin d'avoir à craindre 
l'Espagne, attendre d'elle des secours, et qu'au besoin les armées 
espagnoles marchent pour la défendre. 

tt Dans son état actuel, l'Espagne mal gouvernée sert mal, ou 
plutôt ne sert point contre la cause commune, contre l'Angleterre. 
Sa marine est négligée; à peine compte-t-on quelques vaisseaux 
dans ses ports, et ils sont dans le plus mauvais état; les magasins 
manquent d'approvisionnements; les ouvriers et les matelots ne 
sont pas payés ; il ne se fait dans ses ports ni radoubs, ni construc- 
tions , ni armements. Il règne dans toutes les branches de l'adminis- 
tration le plus horrible désordre; toutes les ressources de la monar- 
chie sont dilapidées; l'Etat, chargé d'une dette énorme, est sans 
crédit ; les produits de la vente des biens du clergé, destinés à dimi- 
nuer cette dette , ont une autre destination ; enfin , dans la pénurie 
de ses moyens, l'Espagne, en abandonnant totalement sa marine, 
s'occupe cependant de l'augmentation de ses troupes de terre. De si 
grands maux ne peuvent être guéris que par de grands change- 
ments, etc. 

« Champagny. » 
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dans le château de Valençay, acquis par M. de Talley- 
rand ; Ferdinand VII était là tout à fait dans les soli- 
tudes du Berry , non loin de Bourges , où avait résidé 
en d'autres temps un roi de France malheureux aussi. 
Le séjour de Valençay était-il une épigramme contre 
M. de Talleyrand? Napoléon voulait-il associer le mi- 
nistre aux événements accomplis à Bayonne, et mettre 
un Périgord pour gardien à Valençay comme un Mont- 
morency à Compiègne? A grande race royale, il 
fallait grande race de noblesse. Tant il y a que les 
journaux publièrent tous les témoignages de la recon- 
naissance des Bourbons d'Espagne; non-seulement on 
leur imposait la captivité, mais encore l'obligation de 
s'en dire heureux et fiers. 

Ces précautions actives et vigilantes pour tromper 
l'opinion publique n'empêchaient pas pourtant la 
vérité de se faire jour; les événements de Bayonne 
avaient partout retenti, le corps diplomatique en était 
instruit ; un envoyé russe était officiellement à Bayonne ; 
le comte de StrogonolT n'avait point quitté Madrid ; des 
agents secrets de l'Autriche avaient assisté à tous les 
actes du drame ; les ambassadeurs en possédaient les 
détails, et ils les communiquaient à tous. L'effet de ce 
guet-apens fut incalculable : Napoléon pouvait accom- 
plir des conquêtes, l'Europe s'en alarmait; mais elle 
ne pouvait en accuser que la gloire de l'empereur. Sa 
conduite machiavélique à Bayonne était en opposition 
formelle avec le droit des gens ; aucun souverain ne 
pouvait désormais répondre de sa vie et de sa cou- 
ronne. Bientôt tous les incidents et tous les faits 

11. 
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furent commentés; on en exagéra le caractère, on les 
vit sous un jour déplorable; et, comme il arrive lors- 
qu'une opposition vive et profonde existe dans un pays , 
l'opinion s'empara des moindres circonstances pour se 
fortifier et grandir ; on fit circuler des protestations , 
des actes faux, des manifestes qui jamais n'avaient 
existé, et une indicible aigreur se répandit dans tous 
les esprits; on ne parla plus que des violences de 
Bayonne et des fatales conséquences d'un système qui 
ne respectait plus rien. 

A cette époque se formaient à Paris déjà quelques 
salons politiques, avec urçe nuance impérialiste en- 
core, mais qui se permettait un examen plus élevé des 
actes de l'empire. Le premier de tous était celui de 
M. de Taîleyrand ; le prince avait reçu des faveurs de 
Napoléon en se retirant du ministère des relations 
extérieures : il était vice grand électeur, grand cham- 
bellan , créé prince de Bénévent , avec un revenu de 
180,000 francs et une fortune très-arrondie par les 
dernières transactions d'Allemagne. Mais M. de Taî- 
leyrand, comme toutes les intelligences politiques, 
avait un besoin d'activité et d'affaires ; il avait subi en 
murmurant la disgrâce qui l'en éloignait. 11 n'aimait 
pas M. de Champagny, comme caractère, et par- 
dessus tout, comme son successeur; le nouveau mi- 
nistre lui était antipathique; il le critiquait. Avec un 
lact infini , M. de Taîleyrand cherchait à prendre une 
position de popularité politique; quoiqu'un des pre- 
miers partisans du système qui fondait une dynastie 
napoléonienne en Espagne , il avait eu l'art de se poser 
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comme adversaire des événements de Bayonne. Sa re- 
traite, contemporaine de ces transactions, avait fait 
croire au vulgaire qu'il s'était retiré des relations 
extérieures à cause précisément de la résolution prise 
par Napoléon (1). M. de Talleyrand propageait ferme- 
ment cette opinion ; trop habile pour faire une oppo- 
sition directe , il n'en agissait pas moins dans un sens 
défavorable à MM. Maret et Ghampagny. Si , avec ses 
amis de confiance, tels que le duc d'Alberg, ou avec 
quelques-uns de ses agents , tels que MM. de Montron 
et d'Arbelle, il s'exprimait sur Napoléon en termes 
aigres et durs, dans son salon on n'entendait qu'une 
louange profonde et admirative pour l'homme de la 
destinée et le génie pacificateur; le soir quelquefois, 
chez les vieilles duchesses, ses anciennes amies, dans 

(1) Aussi Napoléon fit-il immédiatement publier la lettre .sui- 
vant* : 

« Paris, M mai 1808. 

« On annonce que les princes do la maison d'Espagne vont inces- 
samment arriver dans nos contrées; le roi et la reine d'Espagne, la 
reine d'Étrurie et l'infant don Francisco sont attendus, le 20 de ce 
mois, au palais de Fontainebleau, où ces augustes personnes séjour- 
neront, à ce qu'on assure, jusqu'à ce que les embellissements qui 
se font au château de Compiègne soient achevés. Ces travaux doivent 
être terminés pour le premier juin prochain , et rendront ce séjonr 
magnifique. On dit que le prince des Asturies résidera dans la belle 
terre de Valençay , appartenant au prince de Bénévent, vice-grand 
électeur. On ajoute que S. A. S. part demain de Paris pour aller 
recevoir le prince des Asturies. La princesse de Bénévent est déjà 
partie pour Valençay. Quant au prince de la Paix, on varie sur le 
lieu de sa résidence. Un journal dit qu'il habitera le palais de Com- 
piègne avec le roi et la reine d'Espagne ; d'autres assurent qu'il 
résidera à Bordeaux. * 



Digitized by Google 



120 



l'opinion publique 



la chaleur du whist, M. de Talleyrand se permettait 
de jolis mots sur quelques-uns des ridicules du palais, 
sur la vanité importante de M. Maret, sur la diplo- 
matie des gendarmes du générai Savary, sur les 
grandes homélies de M. de Champagny ; c'étaient là 
des mots jetés dans une société d'élite , qui ne com- 
promettaient ni lui, ni ses amis; par sa haute posi- 
tion , M. de Talleyrand était resté en rapport avec le 
corps diplomatique , se posant toujours comme le par- 
tisan de la paix et de la modération auprès du comte 
de Tolstoy,ou du comte de Metternich. Comme il avait 
des fonds placés dans toutes les banques , à Hambourg , 
à Amsterdam , à Londres même , il se trouvait en re- 
lation avec les hommes d'État de l'Angleterre, et se 
préparait dans l'avenir pour une négociation de paix 
avec les whigs, fondée sur des bases solides et sur l'in- 
tervention de la Grande-Bretagne. 

Fouché, resté ministre de la police après Tilsitt, 
survivait à la disgrâce de M. de Talleyrand. Trop im- 
portant en politique, il devait bientôt céder la place 
à des commis plus dévoués ; par conviction , Fouché 
n'avait jamais cessé d'appartenir à la révolution , culte 
de sa première jeunesse; son salon n'était pas d'une 
convenance aussi parfaite que celui de M. de Talley- 
rand, on s'observait et il observait, en se raillant, les 
événements et les hommes. Fouché avait conservé 
quelques agents intimes qui seuls connaissaient son 
dernier mot, espèces de porteurs de paroles auprès 
des consciences faciles de tous les partis, afin de les 
préparer aux éventualités de l'avenir. On ne pouvait 
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dire que Fouché fit de l'opposition ouverte et qu'il 
préparât un renversement, mais il n'était pas dé- 
voué à l'empereur; il aggravait les torts de la poli- 
tique arbitraire ; paraissait-il un acte vigoureux contre 
les personnes et les institutions , Fouché s'empres- 
sait de répéter : « Ce n'est pas moi , mais c'est lui 
qui le veut; je n'ai pas assez de force pour lutter 
contre ce caractère. » Il se posait comme l'adversaire 
le plus hardi de toute violence en diplomatie ; dans 
ses causeries il exagérait plutôt les griefs contre l'em- 
pereur qu'il n'en affaiblissait la portée; il s'était for- 
tement élevé contre les affaires d'Espagne; selon lui, 
c'était un drame monstrueux : « Cet homme-là ne 
s'arrêterait donc jamais?» Avec ses fidèles, les agents 
sur lesquels il pouvait compter , Fouché allait plus 
loin; prévoyant toutes les chances de l'avenir (1), 
un gouvernement provisoire même , il passait en re- 
vue Murât, Bernadotte, Masséna, comme les élé- 
ments indispensables d'une révolution qui auraitamené 
la chute des Bonaparte. Fouché ne prenait pas l'em- 
pereur comme le dernier mot et le seul espoir de la 
France. 

Ce qu'il faut bien remarquer, c'est que cet esprit 
d'une opposition déjà fortement marquée, trouvait 
son écho dans quelques-uns des corps politiques. 
Certes, le sénat était bien servile, bien abaissé dans 
ses actes ; les ministres faisaient à peine une de- 

(1) Fouché faisait ^reposer toutes ses combinaisons sur la pensée 
de la mort de Napoléon ; c'était la base et l'éventualité de ses projets. 
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mande, qu'elle était votée, accordée avec enthou- 
siasme; le sénat donnait des conscrits par masses, 
sacrifiant une à une toutes les libertés, l'inamovibilité 
des juges, la protection du jury, détruisant ainsi les 
idées de 1789! qu'il était chargé de conserver; et pour- 
tant au sein de cette masse d'hommes , qui courait se 
prosterner aux pieds de César, il se formait une 
opposition silencieuse contre son despotisme. À chaque 
scrutin , Ton comptait dix à douze voix hostiles , et 
l'empereur, informé de tout par sa police, connaissait 
le nom des membres de cette opposition ou plutôt de 
cette petite Église dans la grande société française. 
Sur cette liste était M. Destutt de Tracy, un des repré- 
sentants de l'école "économique, commentateur de 
Montesquieu, idéologue dans le sens que Napoléon 
donnait à ce mot; esprit théorique qui avait rêvé un 
système de garanties en dehors de la force du gou- 
vernement. M. de Tracy avait posé les conditions poli- 
tiques des pouvoirs à priori dans un pays tout organisé 
avec ses mœurs et ses habitudes bonnes ou mau- 
vaises. A ses côtés s'asseyait Garât, prosateur acadé- 
mique, pâle copie de M. de Fontanes dans ses 
harangues à l'empereur , et néanmoins très-opposé à 
la pensée de son gouvernement, ami de Moreau et 
protégeant son souvenir militaire. M. Garât , qui avait 
eu le malheur de lire la sentence de mort au roi 
Louis XVI , se trouvait dans une position gênée en face 
de Napoléon qui n'aimait pas les jugeurs de rois. 
M. Destutt de Tracy était le philosophe, l'économiste, 
et M. Garât le littérateur. 
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Cette minorité avait aussi son évêque , M. Grégoire, 
qui depuis la signature du concordat était en opposi- 
tion avec l'empereur, le partisan si ferme des doc- 
trines d'autorité; quoique M. Grégoire eût accepté le 
titre de comte , il n'en était pas moins resté républi- 
cain , avec un ineffable amour des nègres et des juifs ; 
au fond, excellent homme, naïf, instruit, il fallait 
l'accepter avec ses manies d'une Église constitution- 
nelle. Il y avait plus d'élégance et une plus grande 
hauteur de vues dans Cabanis , le sensualiste intelli- 
gent qui avait expliqué le mécanisme de l'existence 
humaine par les nerfs et le sang; Cabanis, maladif 
déjà, n'était point un esprit terre à terre comme l'abbé 
Grégoire, un érudjt sans poésie; il savait orner ses 
théories des plus riches couleurs et porter l'imagina- 
tion vers les idées de désespoir et de doute. Cabanis, 
dans le sénat, restait fermement décidé à ne point 
associer ses principes à ceux d'un despotisme trop 
outrageant pour cette grande humanité dont il avait 
rêvé l'émancipation avec Mirabeau son ami. Parmi 
cette opposition sénatoriale se distinguait le remar- 
quable auteur des Ruines, Volney, rêveur poëte qui 
remuant le monde égyptien et assyrien sous sa ba- 
guette d'or, avait plané sur les pyramides en ruines 
et les temples en poussière; l'érudit qui invoquait les 
imprécations de Samuel contre les rois, ne devait 
pas se dévouer corps et âme à la tyrannie impériale; 
il protestait comme le conventionnel Lambrecht, 
comme M. Lanjuinais, esprit aigri, crâne aux formes 
jansénistes. Si jamais l'Église constitutionnelle avait 
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triomphé , l'abbé Grégoire en serait devenu le pape et 
M. Lanjuinais le marguillier. 

Cette opposition du sénat n'était point considéra- 
ble, l'empereur la laissait libre, comme un instrument 
utile pour constater la liberté des délibérations; sous 
main , M. de Talleyrand la caressait par le moyen de 
Sieyes, plus taciturne que jamais ; elle servit plus tard 
à la restauration de 1814. Fouché voyait beaucoup 
les influents du sénat, et c'était avec cette petite oppo- 
sition qu'il se déshabillait un peu pour reprendre ses 
allures hostiles contre le système de Napoléon. Sans 
doute , en temps ordinaire , il y avait peu de chances 
de succès pour une minorité imperceptible et sans 
action sur les masses ; mais à l'aide des mécontente- 
ments publics, la minorité pouvait appuyer un mou- 
vement d'opposition d'autant plus redoutable alors 
que ces mêmes principes prenaient une certaine con- 
sistance au sein du corps législatif. 

Les constitutions nouvellement rédigées par le 
sénat avaient imposé silence aux corps politiques; la 
liberté s'était couverte d'un voile de deuil; on n'en- 
tendait à la tribune que la parole fleurie de M. Ke- 
gnault de Saint-Jean-d'Angély ou d'autres conseillers 
d'État qui, sur l'exposé des projets du gouvernement, 
appelaient un vote immédiat. Mais le corps législatif 
avait un nloyen de révéler son opposition : le scrutin 
servait la faiblesse des uns et le ressentiment des 
autres. Déjà l'on s'était aperçu qu'en plusieurs cir- 
constances une opposition d'un tiers de voix s'était 
manifestée dans le corps législatif contre les projets 
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du pouvoir ; on minait secrètement l'action gouverne- 
mentale ; l'empereur s'en était inquiété avec quelque 
raison , par,ce qu'il voyait bien que la France n'était 
point étrangère à cet esprit. Le corps législatif se 
renouvelant par séries , il était entré dans les der- 
nières élections , des membres qui , tout en observant 
le serment d'obéissance à l'empereur, conservaient 
néanmoins un caractère d'indépendance et de valeur 
personnelle : tels étaient les économistes, les littéra- 
teurs, un grand nombre de propriétaires, fatigués 
d'impôts et de conscrits , et cette minorité qui comp- 
tait de trente à quarante voix dans le corps législa- 
tif (1), correspondant à la petite Église du sénat, la 
secondait de sa force morale. Or, dans la position 
mécontente où se trouvaient M. de Talleyrand et Fou- 
ché , tous deux devaient étudier attentivement cette 
opposition qui un jour pourrait sanctionner leurs 
vœux et leurs espérances ; Fouché savait le nom 
de tous les opposants , et ses notes étaient pré- 
cises ; dans l'intimité il leur serrait la main comme 
pour encourager leur résistance, il échangeait avec 
eux quelques regrets sur le passé ; tandis que M. de 
Talleyrand, prenant prétexte de sa dignité de vice- 
grand électeur, invitait dans ses salons la plupart des 
membres inquiets du sénât et du corps législatif ; et 
ces politesses souvent répétées étaient l'aveu : « Qu'un 
jour ils pourraient se comprendre et s'appuyer mu- 

(1) Ce fut par la série de 1807 que l'opposition grandit dan» le 
corps législatif. 

TOflE XIII. 12 
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tuellcment pour le cas d'une décadence du pouvoir 
impérial; fallait-il rester accablé sous les ruines? » 

Dans un système militaire comme était celui de 
l'empire , un parti n'avait rien s'il ne comptait pour 
lui quelques fractions de l'armée, l'un de ses chefs, 
ou des généraux mécontents. Depuis le 18 brumaire, 
plusieurs officiers généraux compromis étaient à la 
retraite; Saint-Domingue n'avait pas tout dévoré; 
d'autres étaient arrêtés ; souvent les rapports de la 
police indiquaient les complots secrets essayés au sein 
de l'armée, et le lendemain des officiers supérieurs 
étaient jetés à Vincennes ou à la Force : tels étaient 
Malet, Guidai, Lahorie, compromis dans des complots 
qui nécessitaient des répressions immédiates ; ceux-là 
étaient les intrépides, et ceux qu'on appelait les casse- 
cous militaires; et une remarque qui témoigne de l'es- 
prit de l'armée , c'est que Malet , la véritable intelli- 
gence de ce parti, avait toujours combiné ses plans 
sur l'action d'un sénatus-consulte prononçant la dé- 
chéance de Napoléon ; le sénat était le grand mobile 
de ses conjurations, trop avancées dans la pensée 
républicaine pour être parfaitement comprises. Bien 
avant sa vaste conspiration de 1812 , 'il y eut un com- 
plot qu'on appela dans les intimités la conspiration 
sénatoriale (1), et Malet y fut compromis comme un 
des auteurs les plus hardis. Les hommes de parti 
savent d'avance quels seront les opinions et les mé- 

(1) C'est par suite de cette conspiration que le général Malet fut 
jeté à Vincennes, en 1008. 
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contentements qui, au cas d'un succès, aideront 
leur plan politique. Dans un complot, il y a tou- 
jours les complices de la veille, du jour et du lende- 
main. 

A côté de la faction des intrépides et des impru- 
dents, et dans une région supérieure, on pouvait 
compter des maréchaux , des chefs de corps , forte- 
ment républicains ou jaloux du rang immense que 
prenait Napoléon et sa famille surtout : Brune, Ber- 
nadotte et Masséna même , admettaient la supériorité 
politique de l'empereur, parce qu'enfin ils l'avaient 
vu sur le champ de bataille; ils pouvaient s'honorer 
d'être maréchaux sous un tel empereur, comme ils 
avaient été généraux de division sous le vainqueur de 
Lodi et de Castiglione. Mais quand Napoléon fit de sa 
famille une grande pépinière de rois; lorsque, en 
dehors de sa personnalité , il voulut fonder des dynas- 
ties fédératives pour ses frères, alors ces vaillants 
hommes de guerre purent se dire blessés de ces pré- 
férences. Qu'avaient de si grand Jérôme , Joseph et 
Louis, pour qu'on les saluât du titre de Majesté? Et 
Murât lui-même , si intrépide , n'était-il pas considéré 
à l'armée comm£ un sabreur d'avant-garde? Et pour- 
tant on le destinait à la royauté de Naples! N'y avait-il 
pas de quoi soulever une vive et profonde opposition? 
Ces maréchaux ne se gênaient pas dans leurs expres- 
sions de mépris; ils avaient leur franc parler : Brune 
venait d'accomplir l'expédition contre la Poméranie 
suédoise : il avait eu, à l'occasion de la capitulation 
de Stralsund, une longue conférence avec le roi Gus- 
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tave- Adolphe (1) ; le prince s'était ouvert à Brune, il 
lui avait parlé des Bourbons , des garanties libérales 
qu'offrait Louis XVIII , de la France et de Bonaparte , 
et Brune avait conservé une contenance parfaite et dis- 
cuté chaque opinion ; ses principes républicains avaient 
percé dans quelques phrases, il ne les avait pas dissi- 
mulés au roi, et, chose curieuse à observer, lorsque 
la convention fut signée pour une suspension d'armes, 
Brune ne stipula pas au nom des armées de V empereur, 
mais au nom de l'armée française, ce qui fut re- 
marqué par Napoléon; il en garda mémoire. Berthier 
adressa des reproches amers au maréchal et lui écri- 

(1) Cette conférence de Brune avec le roi de Suède n'a jamais été 
donnée textuellement en français ; elle fut communiquée au cabinet 
anglais,, en voici le texte : 

a General Brune began to speak about tbe ancient alliance 
between Sweden and France, and about an union between tlie two 
nations. 

« The king answered. — Yes, ccrlainly. I wish as much as you, 
that tins alliance might bc revived ; but the freuch nation îs no 
longer tbe samc ; and thosc happy tiraes are passed, when a close 
alliance contributed to tbe political advantage of the two king- 
doms. The présent state of a flairs prevents it. 

« General. — Your Majesty, the french nation is always the same. 
It bas acquired much bonour and power. France has made great 
progress, she has improved lier agriculture and ber resources ; and 
if in other times Your Majesty bad an opportunily of going thither, 
it would, perbaps, be interesling to Your Majesty to sec and know 
that counlry. 

«King. — llook upon France uow as beingtbcscourgeof Europe. 
« General. — Yes, we have been much engaged in warfare. The 
emperor has a great character. 

« King. — I do not know of any emperor of France. 
(General Brune did not attempt toanswer thia remark.) 
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vit : « Qu'un tel exemple ne se trouvait pas dans 
l'histoire depuis Clovis. » 

Bernadotte était dans les mêmes opinions que 
Brune; l'homme de si vive opposition au 18 brumaire 
ne s'était point effacé; dans ses proclamations il fai- 
sait quelquefois de l'enthousiasme pour l'empereur 
avec sa phrase méridionale : il y développait des idées 
toutes favorables au système impérial; mais au fond 
du cœur la haine restait. Quand Bernadotte parlait de 
Napoléon dans des conversations intimes , il s'expri- 
mait avec les généraux et les officiers de confiance en 

a King. — Have you forgot, gênerai, that you have a lawfulking? 

« General. — I donot cven know whelher sucha oneexists. 

a King. — How ! if he exists? he is exilcd, unhappy; but he il 
your lawful king, and his rights are unquestiouably sacred. He 
only wishes lo assemble his united subjccts round lus standard. 

« General. — Where is that standard ? 

« King. — If no where else, you will always find it with me. 

« General. — I am lold that he lias abdicatcd his rights to the 

- 

duke of Angouleme. 

a King. — Ihave never hcard that mentioned. On the conlrary, 
the king has issued a proclamation; a pledgeof his sentiments to - 
wards liis peoplc, to which Monsieur and ail the princes of the blood 
bave given their consent. Do you know that proclamation ? 

« General. — No, Your Majcsty [this was said with many assu- 
rances on his honour). 

a King. — The duke of Pienne maréchal des camps in the service 
of the king is here. Il is possible that he has brought this publica- 
tion with him. I will let htm be callcd, if you wish it. 

(When His Ma j est y, in the countenanec of the gênerai, perceived 
bis disquicludeand uneasinessat this, headded. 

« Hutperhaps this would cause too much observation. 

« General. — If Your Majcstyhad bcen in the place of Inouïs XVI, 
theiwolution had never happened. » 

12. 
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des termes très-durs sur sa personne. Napoléon , à son 
tour, cherchait h compromettre Bernadotte; toujours 
de mauvaise humeur contre lui, jamais il ne lui ren- 
dait justice dans ses bulletins; c'était guerre entre 
Gascon et Corse; l'un fin et fanfaron, l'autre rusé et 
vindicatif, tous deux prêts à se séparer violemment. 
, Rien d'étonnant, dès lors, que l'opposition du sénat, 
Fouché et M. de Talleyrand, fussent très-empressés 
d'user de ménagements avec le prince de Ponte- 
Corvo; ils le voyaient beaucoup dans l'intimité; quand 
ils avaient une confidence à faire, ils n'y manquaient 
jamais; ne s'adressaient-ils pas bien? Fouché et Ber- 
nadotte étaient toujours d'accord sur le mal qu'on 
pouvait dire de cet homme-là, sur les causes qui pour- 
raient le faire vivre, sur les causes qui pourraient le 
faire tomber; tous deux s'entendaient parfaitement 
sur la nécessité de prévoir d'avance tous les évé- 
nements capables de compromettre son autorité ou sa 
vie. 

Les mécontents avaient moins d'abandon à l'égard 
de Masséna, qui pourtant restait au fond républicain 
de principes et d'intérêts; les ennemis de l'empereur 
savaient que si Masséna était admirable sur les champs 
de bataille , il manquait de tête et de courage dans les 
rapports habituels de la vie. L'homme civil faiblis- 
sait; puis il avait une si grande avidité dans le carac- 
tère! on pouvait toujours le prendre parla rapacité; 
Napoléon savait son faible , et il lui livrait un pays à 
discrétion ; à Masséna les diamants , les châsses de 
saints, les autels d'or; l'Italie dépouillée s'en souve- 



Digitized by 



APRÈS LES ÉVÉNEMENTS DE BA YONNE. 4SI 

nait. Avec ce besoin de richesses , un général se fût 
difficilement placé dans une situation délicate à l'égard 
de Napoléon qui le comblait de biens; au cas d'une 
réussite du parti républicain, Masséna se serait dé- 
voué à un nouvel ordre d'idées avec enthousiasme. 
Et qui l'aurait dit? Murât aussi était une espérance 
pour les mécontents; non point qu'on pût le séduire 
par les principes d'un républicanisme austère, chaste 
divinité sans ornements, sans aigrette scintillante; 
mais souvent Napoléon avait blessé Murât, susceptible 
et vaniteux. Roi de Naples , Murât conservait avec 
Fouché des correspondances intimes, dans lesquelles 
on se plaignait mutuellement de l'empereur. Murât, 
faut-il le dire! se croyait appelé dans l'avenir à succé- 
der à Napoléon dans le gouvernement de la France. 

Au sein même de l'armée active, il y avait une op- 
position vive et profonde contre Napoléon, surtout 
dans les officiers des rangs de capitaine à colonel. Si 
Ton excepte quelques jeunes élèves des écoles mili- 
taires, ces braves et dignes officiers regrettaient les 
idées républicaines, ils avaient sucé le lait de cette 
forte nourrice, elle les avait pris au berceau, pour ne 
les quitter qu'à la mort sur le champ de bataille ; non 
point qu'on doive ajouter une foi entière aux récits 
exagérés , à la légende de la société mystérieuse des 
Philadelphes, sous le colonel Oudet; cette légende 
exprime plutôt une situation des esprits dans l'armée 
qu'une association active et conspiratrice (1) ; il exis- 

(I) Plusieurs brochure» ont été écrites sur les philadelphes cl le çé- 
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tait une opposition vigoureuse , un parti républicain , 
qui voyait avec un sentiment chagrin l'esprit et la 
direction de l'empire ; on se communiquait ses idées ; 
le$ officiers supérieurs, les colonels du temps de 
Sataibre-et-Meuse , d'Italie et d'Allemagne, désiraient 
voir disparaître ces préférences accordées par Napo- 
léon aux jeunes hommes de famille entrant à peine 
dans la carrière ; les vieux capitaines qui avaient con- 
quis les épaulettes d'or, et cette croix attachée à leur 
poitrine et baptisée par leur sang, devaient éprouver 
de la douleur lorsque de jeunes pages arrivaient avec 
la même épaulette, le même grade. Mais tel était l'as- 
cendant de Napoléon, que lorsqu'il paraissait, officiers 
de fortune, nobles jeunes hommes, tous se grou- 
paient également autour du drapeau pour le saluer et 
en défendre les aigles. La police militaire, très-bien 
faite, savait trier les bons et les mauvais régiments 
moins dévoués à l'empereur; les uns, en dehors de la 
grande armée, se battaient loin de César dont ils n'ado- 
raientpas l'image; qu'importe? ils cueillaient despalmes 
pour la patrie; la patrie, l'idole de la forte génération. 

Cette opposition de l'armée était plus redoutable 
pour l'empereur que les caquetages de salon et les 
mouvements intimes de l'opinion publique, auxquels 
pourtant il prêtait une attention mécontente ; la statue 
de bronze s'inquiétait des coups d'éventail. Les partis 
étaient presque usés ; la république avait encore quel- 

néral Oudet. Au commencement de la restauration on te permit 
bien des romans en histoire. 
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ques partisans secrets , mais -ses fils les plus exaltés 
étaient exilés loin du théâtre des événements poli- 
tiques ; la police les surveillait avec une ténacité fati- 
gante, elle n'épargnait personne; grand nombre de 
démocrates ralliés siégeaient dans les conseils, et les . 
incorrigibles étaient dispersés au loin dans les pro- 
vinces. Barras, le plus hardi de tous, quittait Bruxelles, 
et pour toute grâce il obtenait deFouché d'aller résider 
au midi de l'empire; il acquit alors le château des Ey- 
galades, douce demeure à deux lieues de Marseille, 
admirable résidence aux belles cascades de Provence 
qui coulent sur la montagne ; là , vieil épicurien , il 
vivait entouré de sa meute bruyante , comme à Gros- 
bois; proconsul, directeur, exilé, c'était toujours le 
gentilhomme aux mœurs faciles du xvin e siècle ; hai- 
neux contre Bonaparte, il était le centre secret de 
beaucoup de mécontents qui venaient écouter les in- 
vectives du directeur blasé contre Bonaparte et José- 
phine. Barras avait peu de mesure dans ses mots (1) , 
peu de précautions dans ses souvenirs ; le conventionnel 
Thibaudeau, préfet des Bouches-du-Rhône, son ancien 
collègue au temps de Robespierre, le ménageait un 
peu dans ses rapports , et , en exécutant les ordres de 
l'empereur, il ne disait pas tout ce qu'on lui rappor- 
tait des propos imprudents de Barras. En résumé , à 
Paris , dans l'armée comme en province , il eût été 

# « • 

(1) Il me souvient d'avoir été conduit enfant au château des Eyjja- 
lades: un de mes parents, ami de Barras, y porta un toast au sou- 
verain, ce que je ne comprenais pas très-bien alors ; pour eux, ce 
souverain, c'était le peuple. 

i 
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difficile de trouver un point d'appui pour un mouve- 
ment jacobin de quelque importance; les branches de 
ce grand arbre étaient vivement secouées; la vaste 
association étendait néanmoins ses rameaux partout, 
on trouvait debout les témoignages de sa force ; les 
mœurs, les formes jacobines, se rencontraient dans 
les basses classes de la société; chaque province avait 
les représentants de cette énergique ppinion qui' se 
retrouverait à temps. 

Les royalistes n'avaient plus que quelques salons à 
Paris qui leur restassent fidèles; les nouveaux prin- 
cipes que Napoléon faisait pénétrer dans son gouver- 
nement caressaient leurs idées ; le voyant créer une 
monarchie forte, la plupart y venaient de grand cœur, 
parce qu'ils avaient toujours besoin d'un gouvernement 
protecteur ; l'aristocratie grandissait sous son impul- 
sion , la propriété se groupait en masse dans les mains 
des anciens titulaires; les possesseurs de fiefs recou- 
vraient leurs biens , leurs domaines , et quand un 
gouvernement se trouve reconstruit sur de fortes bases, 
rarement les classes élevées font de l'opposition. Que 
pouvaient désirer les royalistes? Les idées de Louis XIV; 
et Napoléon avait reconstruit le Versailles de leurs 
jeunes années, la cour somptueuse, l'étiquette du 
palais dans tout ce qu'elle avait de pompes et de céré- 
monies. Seulement la partie moqueuse des gentils- 
hommes se déclarait contre les parvenus; on s'était 
conservé cette consolation après tant de disgrâces : 
c'était moins de la raillerie contre l'empereur que 
contre ces races arrivées de loin ou de bas qui entou- 
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raient sa personne. La bonne compagnie faisait la 
guerre à la mauvaise, quoi d'extraordinaire? et tout 
cela innocemment, par des mots, par des épigrammes, 
qui, jetés par quelques bouches de jolies femmes, 
retentissaient dans le faubourg Saint-Germain et au 
dehors. 

L'hôtel de madame de Luvnes,où brillaient madame 
de Chevreuse (1) et M. de Narbonne alors à la mode, 
recevait quelques personnes- de la société impérialiste. 
M. de Narbonne, intermédiaire entre l'ancienne et la 
nouvelle cour, servait d'introducteur; il n'avait pas 
pris de service encore sous Napoléon ; il vivait à Paris 
dans la meilleure compagnie; un peu compromis par 
la constituante et la législative, il était un des gentils- 
hommes amis de madame de Staël , qui se consolaient 
de la perte de leur rang par quelques mots, légères 
piqûres , mais cuisantes pour de si incroyables for- 
tunes. Le duc de Narbonne-Lara, officier distingué 
déjà sous Louis XV, avait été ministre sous Louis XVI; 
à plusieurs reprises M. de Talleyrand avait voulu l'as- 
socier à l'empire , et le duc de Narbonne, jusqu'alors, 
comme le vicomte Mathieu de Montmorency et le comte 
de Sabran, restait fidèle à la société de madame de 
Staël; plus tard il suivit l'entraînement, et officier 
d'ordonnance de l'empereur, il fit campagne à 56 ans. 

(1) Madame Junot ne peut se dissimuler que madame de Luyncs, 
tout en la traitant avec une exquise politesse, jeta un petit sourire 
quand M. de Narbonne la présenta comme gouvernante de Paris ; je 
suis sûr que madame de Luynes , dans ses vieux souvenirs, prit ma- 
dame Juuol pour madame de Rrissac. 
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Lui , duc de Narbonnc-Lara , reçut le titre de comte 
de l'empire d'après le nouveau statut de Napoléon (i), 
objet de tant de moqueries de la part de madame de 
Staël. Ce changement si nouveau dans l'esprit des 

(1) Ce fut à celle époque qu'on fixa par un décret les majorai s : 
madame de Staël se moqua des nouveaux nobles et de leur statut. 
Une multitude d'épigrammes vinrent de Coppet. Au reste il y avait 
sujet à raillerie. Voici la base de cette nouvelle noblesse. 

a 1. Les titulaires des grandes dignités de l'empire porteront le 
titre de prince et d'altesse sérénissime. 

« 2. Les fils aines des grands dignitaires auront de droit le titre 
de duc de V empire, lorsque leur père aura institue en leur faveur un 
majorât produisant 200,000 fr. de revenu. Ce titre et ce majorât 
seront transmissiblcs à leur descendance directe et légitime, natu- 
relle ou adoptive, de mâle en mâle, et par ordre de primogéniture. 

« 3. Les grands dignitaires pourront instituer, pour leur fils aîné 
ou puîné, des majorats auxquels seront attachés des titres de comte 
ou de baron, suivant les conditions déterminées ci-après. 

« 4. Nos ministres, les sénateurs, nos conseillers d'Etat a vie, les 
présidents du corps législatif, les archevêqdes, porteront pendant 
leur vie le titre de comte. Il leur sera à cet effet délivré des lettres 
patentes scellées de notre grand sceau. 

« 3. Ce titre sera transmissible à la descendance directe et légi- 
time, naturelle ou adoptive, de mâle en mâle, par ordre de primo- 
géniture, de celui qui en aura été revêtu ; et pour les archevêques, à 
celui de leurs neveux qu'ils auront choisi, en se présentant devant 
le prince archichancclier de l'empire, afin d'obtenir à cet effet nos 
lettres patentes, et en outre aux conditions suivantes : 

a 6. Le titulaire justifiera, dans les formes que nous nous réser- 
vons- de déterminer, d'un revenu net de 30,000 fr., en biens de la 
nature de ceux qui devront entrer dans la formation des majorats. 
Un tiers desdits biens sera affecté à la dotation du titre mentionné 
dans l'article 4, et passera avec lui sur toutes les têtes où ce titre se 
fixera. 

« 7. Les titulaires mentionnés en l'article 4 pourront instituer, 
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blasons de noblesse , Louis XVIII ne pouvait se l'ex- 
pliquer; un duc qui devenait comte était pour lui l'im- 
possible. 

C'était curieux à voir que cette lutte entre la police 

en faveur de leur fils aîné ou puîné, un majorât auquel sera attache 
le titre de baron, suivant les conditions déterminées ci-après : 

« 8. Les présidents de nos collèges électoraux de département, ïe 
premier président et le procureur général de notre cour de cassa- 
tion , le premier président et le procureur général de notre cour dos 
comptes, les premiers présidents elles procureurs généraux de nos 
cours d^appcl, les évêques, les maires des trente-sept bonnes villes 
qui ont droit d'assister à notre couronnement, porteront , pendant 
leur vie, le titre de baron, savoir : les présidents des collèges élec- 
toraux, lorsqu'ils auront présidé le collège pendant trois sessions; 
les premiers présidents, procureurs généraux et maires, lorsqu'ils 
auront dix ans d'exercice, et que les uns et les autres auront rempli 
leurs fonctions à notre satisfaction. / 

« 9. Les dispositions des articles «S et 6 seront applicables à ceux 
qui porteront, pendant leur vie, le litre de baron; néanmoins ils ne 
seront tenus de justifier que d'un revenu de 15,000 fr., dont le tiers 
sera affecté à la dotation de leur titre, et passera avec lui sur tontes 
les têtes où ce litre se fixera. 

« 10. Les membres de nos collèges électoraux de département 
qui auront assisté à trois sessions des collèges et qui auront rempli 
leurs fonctions à notre satisfaction, pourront se présenter devant 
Tarchichancelier de l'empire, pour demander qu'il nous plaise de 
leur accorder le titre de baron ; mais ce titre ne pourra être trans- 
missible à leur descendance directe et légitime, naturelle ou adop- 
tive, de mâle en mâle et par ordre de priinogéniture, qu'autant qu'ils 
justifieront d'un revenu de 15,000 fr. de rente, dont le tiers, lors- 
qu'ils auront obtenu nos lettres patentes, demeurera affecté à la do- 
talion de leur titre, et passera avec lui sur toutes les têtes où il se 
fixera. 

« 11. Les membres de la Légion d'honneor et ceux qui, à l'avenir, 
obtiendront cette distinction, porteront le titre de chevalier. 

« 12. Ce titre sera transmissible à la descendance directe et légi- 
TOME xiii. 13 
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de Napoléon et l'esprit de madame de Staël; Corinne, 
à peine imprimée, avait produit une vive et profonde 
sensation; en vain l'empereur tout-puissant avait-il 
cherché à obtenir quelques phrases d'éloges dans le 
livre de madame de Staël, il avait subi un refus obstiné ; 
aussi Corinne fut-elle vivement attaquée par tous les 
journaux qui exprimaient les opinions du gouverne- 
ment impérial; le succès de l'œuvre n'en fut que plus 
étendu; madame de Staël devint le point de mire de 
la presse européenne. Elle s'était posée à Rome au 
sein du corps diplomatique ; visitant Vienne dans l'hiver 
de 1807, elle assista à ce carnaval autrichien, si fou 
toujours , triste un peu cette année , car la monarchie 
avait tant perdu après Austerlitz ! Madame de Staël 
réveilla les espérances ; elle promit de faire connaître 

lime, naturelle ou adoptive de mâle en mâle, par ordre de primo- 
géniturc, de celui qui en aura été revêtu, en se présentant devant 
l'archicbancclicr de l'empire, afin d'obtenir à cet effet nos lettres 
patentes, et en justifiant d'un revenu net de 3,000 fr. au moins. 

« 13. Nous nous réservons d'accorder les titres que nous jugerons 
convenables aux généranx, oiliccrs civils, préfets et militaires, et 
autres de nos sujets qui se seront distingués par les services rendus 
à l'État. 

« 14. Ceux de nos sujets à qui nous aurons conféré des titres, ne 
pourront porter d'autres armoiries, ni avoir d'autres livrées que 
celles qui seront énoncées dans les lettres patentes de création. 

« 15. Défendons à tons nos sujets de s'arroger des titres et quali- 
fications que nous ne leur aurions pas conférés ; et aux officiers de 
l'état civil, notaires cl autres, de les leur donner; renouvelant, 
autant que besoin serait, contre les contrevenants , les lois actuelle- 
ment en vigueur. 

« Napoléon. » 
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l'Allemagne au monde , avec ses poètes , ses prosa- 
teurs; Schiller, Goethe, Wieland, Kotzebtie, l'avaient 
si puissamment grandie ! Elle se lia avec tout ce que 
la patrie allemande avait d'esprits généreux ; pleine 
d'admiration pour la reine de Prusse et ces princesses 
fières qui osaient résister à Bonaparte, ce fut à Vienne 
pour la première fois qu'elle donna à cet empereur, 
devant lequel l'Europe s'agenouillait, le titre de Robes- 
pierre à cheval, mot profond qu'on peut interpréter 
dans un sens mystique pour expliquer cette grande 
vie. Robespierre fut le symbole du comité de salut 
public , l'expression la plus énergique de la dictature, 
et Napoléon mit le premier cette révolution à cheval 
pour lui assurer la domination du monde. La dictature 
de Robespierre reposa sur la terrible loi du salut 
public, celle de l'empereur sur la conquête. 

Le voyage de madame de Staël en Allemagne, nou- 
veau triomphe, ne fut point étranger au mouvement 
qui ébranlait le sol contre la domination française ; 
dans le bel été de 1808 , elle vint habiter Coppet, sur 
le lac, où elle reçut grande compagnie; on y jouait la 
comédie , le drame , et chacun s'empï-essait à plaisir 
d'y prendre un rôle pour plaire à la châtelaine; Ben- 
jamin Constant, époux alors d'une parente du prince 
de Hardenberg, vivait au milieu de cette société d'élite ; 
issu d'une excellente famille de réfugiés, plein de 
douceur et de faiblesse de caractère, Benjamin Con- 
stant s'était voué à madame de Staël; son récent ma- 
riage avait un peu affaibli les liens qui l'unissaient à 
Corinne; il n'en fut pas moins parmi ses plus chauds 
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amis et ses admirateurs les plus ardents. Là venaient 
toujours le vicomte Mathieu de Montmorency, Schlegel 
qui , expliquant l'Allemagne par la critique la plus 
élevée, commençait son cours de littérature enthou- 
siaste. M. de Sahran restait fidèle à la société deCoppet, 
qu'il réjouissait de ses madrigaux si pleins d'esprit; 
l'historien M. de Sismondi, qui achevait son travail sur 
les républiques d'Italie ; puis quelques anciennes amies 
de madame de Staël, et parmi toutes madame Réca- 
mier, célébrité à la mode sous la fin du Directoire et 
pendant le consulat; sa beauté faisait sa puissance, et 
avec cela une bonté de cœur, un dévouement de carac- 
tère et le ton rare de la bonne compagnie, qui souvent 
remplace l'esprit; madame de Staël disait qu'elle avait 
trouvé comme Voltaire sa belle et bonne. Or l'empereur 
n'aimait pas la banque, et M. Récamier était banquier; 
il n'aimait pas les femmes qui faisaient parler d'elles, 
et la renommée célébrait madame Récamier. Elle ap- 
partenait à cette société de madame Tallien, que 
Napoléon avait prise en antipathie ; elle s'était placée 
à la suite de madame de Staël , dans les salons oppo- 
sants, avec Daunou, Ginguené, Chénier, Benjamin 
Constant au temps du tribunat, et après l'exil de la 
noble châtelaine , madame Récamier avait conservé la 
supériorité d'une femme gracieuse entourée d'hom- 
mages. Son salon fut une sorte de succursale de celui 
de madame de Staël, une succession rapetissée; on 
venait voir madame de Staël pour son esprit, madame 
Récamier pour ses souvenirs de femme et ses ma- 
nières d'un temps historique : autour de madame de 
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Staël il y avait une société , autour de madame Réca- 
mier des coteries; telle est un peu la décadence de 
toute chose du grand au petit (1). 

A Coppet c'était un cliquetis de mots brillants , 
d'épigrammes acérées ; chaque jour on attendait le 
réveil de l'oracle, des dissertations littéraires, des 
compositions lues , des fragments récités ; puis des 
jugements sur l'Europe, sur les hommes d'Etat des 
cabinets ; tel était le passe-temps au bord du beau lac ; 
madame de Staël contribua, plus qu'on ne croit, à 
donner un caractère européen à la société d'alors; 
elle fit connaître les nations et les peuples de l'Italie 
et de l'Allemagne ; cimentant la fraternisation des in- 
telligences, elle prépara le mouvement de 1813 , et 
en ceci l'empereur vit une forte opposition. L'enthou- 
siasme de la liberté respirait dans les ouvrages de 
madame de Staël , fille de Necker, sorte de madame 
Roland pour le Directoire qu'elle, avait quelquefois 
dominé. On doit remarquer le rapprochement qui 
s'opéra dès lors entre le parti royaliste et les opinions 
de la constituante que représentait madame de Staël. 
Louis XVIII avait tendance pour ces idées ; il avait 
l'instinct que par elles la restauration s'opérerait; et 
c'est un point d'histoire qu'il ne faut pas omettre. 
Madame de Staël travaillait avec intelligence à la 
destruction de Bonaparte; et la reconstruction des 
idées constitutionnelles était un thème qui plaisait à 

(!) Madame Récamier était elle-même sous la surveillance de la 
police; l'amitié alors était un crime, un motif (le suspicion. 

13. 
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Louis XVIII. Dès lors on se rapprocha, par des cor- 
respondances ; le vicomte Mathieu de Montmorency se 
chargea de communiquer avec le roi; M. de Taliey- 
rand lui-même , toujours en rapport avec madame de 
Staël , se servit de l'intermédiaire de son salon pour 
se mettre en rapport avec le grand aumônier M. de 
Talleyrand-Périgord, son oncle; on jeta les premières 
bases d'un plan qui pourrait préparer les chances de 
la maison de Bourbon par la restauration et une 
charte constitutionnelle fondée sur les principes 
de 1791; Louis XVIII écrivit bien des billets de sa 
toute petite écriture à la société de madame de Staël ; 
on discuta , on disserta sur la possibilité d'une res- 
tauration libérale par un sénat et le corps législatif : 
on opposerait ainsi la liberté à la dictature, une 
constitution anglaise au despotisme, le peuple aux 
prétoriens, la paix à la guerre, le crédit à la violence, 
un parlement, une" tribune, à des pouvoirs muets, 
un système européen et commercial , aux décrets de 
Berlin et de Milan , au blocus continental. 

Toutes ces négociations prirent un aliment nouveau 
h la suite des événements de Bayonne ; il y avait là de 
justes sujets de déclamation. Après Àusterlitz et Iéna 
on cherchait en vain à flétrir la gloire si pure de l'em- 
pereur; l'opposition était difficile; mais ici combien 
de sujets de plainte! combien de motifs pour justifier 
l'irritation des esprits ! Napoléon sait la portée que 
peuvent avoir ces mécontentements; aussi revient-il 
à Paris pour donner plus d'énergie à son gouverne- 
ment politique. Rien ne fut plus spontané, plus beau, 
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que son retour de Bayonne à la capitale; quel pres- 
tige dans cette puissante physiorfomie , il avait fait de 
si grandes choses; les événements de Bayonne étaient 
à peine connus , les arcs de triomphe marquèrent sa 
route. Bordeaux même, qui avait tant perdu par le 
système continental , voulut témoigner toutes ses 
joies, toutes ses espérances; à Périgueux , à Tours, 
dans la Vendée même , des gardes d'honneur furent 
spontanément formées , et les familles les plus riches, 
les plus dévouées aux Bourbons prirent part à ces 
fêtes militaires offertes au souverain. Napoléon avait 
beaucoup fait pour la Vendée ; là se levaient des villes 
où naguère tout était en ruines; des routes s'ouvraient 
au milieu des campagnes ravagées ; la Vendée avait 
ses presbytères, ses prêtres, ses autels. Ces bien- 
faits , elle les devait à un seul homme ; Napoléon se 
montra partout digne de lui-même , et ses harangues 
courtes et significatives annonçaient des grandeurs 
ineffables pour la patrie commune. 

A Paris , l'empereur trouva l'opinion plus gâtée ; 
c'était le centre des intrigues , et les partis vivaient 
dans une sphère mieux instruite de ses desseins et 
sous l'impression des mécontentements publics. Soit 
qu'il étudiât sa propre cour, soit qu'il pénétrât l'es- 
prit de l'armée ou du peuple , il vit qu'il fallait se 
rattacher les opinions et les cœurs par des mesures 
populaires , par un plus grand éclat jeté sur les ser- 
vices rendus. Un des actes qui avaient le plus blessé 
ses compagnons de gloire, c'était l'élévation de Murât 
à la royauté de Naples ; le beau-frère de l'empereur 
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allait prendre un sceptre que les vieux maréchaux 
méritaient plus que lui ; qu'allait-on faire pour les 
braves troupes qui avaient accompli tant de merveil- 
leuses choses et pour ces généraux qui avaient servi 
avec tant de dévouement ? Les oubliera-t-on après 
Austerlitz, Iéna et Friedlandf 

Parla circonscription des nouveaux États, l'empe- 
reur s'était réservé dans l'Istrie, la Dalmatie, l'Illyrie, 
la disposition de grands fiefs et de revenus allodiaux 
dont il pût créer des majorais pour récompenser les 
services. Or ce fut au retour de Bayonne que l'empe- 
reur Napoléon disposa, en faveur de ses généraux, de 
ses titres de duché, de comté ou de baronnie (1) ; 
dès la campagne d'Iéna, il avait créé le vieux Lefebvre 

(1) Ces promotions de rois, de princes , de gouverneurs généraux, 
de ducs, se faisaient par de simples messages; voici des exemples de 
ce sans-façon impérial : 

« Sénateurs, nous avons jugé convenable dénommer notre beau- 
frère , le prince Borghèse, à la dignité de gouverneur général , 
érigée par le sénalns-consulte organique du 2 du présent mois. Nos 
peuples des départements au delà des Alpes reconnaîtront dans la 
création de cette dignité et dans le choix que nous avons fait pour 
la remplir, notre désir d'être plus immédiatement instruit de tout 
ce qui peut les intéresser, et le sentiment qui rend toujours pré- 
sentes à notre pensée les parties même les plus éloignées de notre 
empire. 

« En notre palais impérial des Tuileries, le 15 février 1808. 

« Napoléon. » 

« S. M. I. et H. a conféré à S. À. S. le prince archicliancclier 
Cambaccrès, le titre de duc de Parme, et celui de duc de Plaisance 
à S. A. S. le prince archi trésorier Lebrun. » 

(Paris, 14 août 1808.) 



Digitized by Google 



APRÈS LES ÉVÉNEMENTS DE BÀYONNE. U5 



duc de Dantzick; maintenant tous les maréchaux re- 
çurent le titre d'un duché , excepté Brune et Jourdan 
qui gardèrent l'empreinte républicaine (1). Moncey 
fut duc de Conégliano; Masséna, duc de Rivoli; Au- 
gercau , duc de Castiglione ; Soult , duc de Dalmatie ; 
Mortier , duc de Trévise ; Ney , duc d'Elchingen ; Da- 
voust, duc d'Auerstadt; Bcssières, duc d'Istrie; Vic- 
tor, duc de Del lu ne; Kellermann, duc de Valmy. 
Désormais ces illustres chefs des armées républicaines 
durent quitter les noms plébéiens, nobles noms qu'ils 
avaient grandis aux temps héroïques et pauvres de la 
république; ils furent défigurés par les titres; il fallut 
une étude du blason pour reconnaître ces fils de la dé- 

* 

(1) Le» attributs et le costume des nouveaux nobles, immédiate- 
ment fixés, excitaient le sourire des anciens gentilshommes : les 
voici : 

« La forme extérieure desécussons et des ornements obligés dont 
se composeront les armes des nouveaux titulaires, vient d'être 
arrêtée. En voici la description exacte : 

« Pour les ducs. — Toque de velours noir, retroussée d'hermine, 
avec porte-aigrette d'or, surmontée de sept plumes, acccompagnécs 
de six lambrequins d'or, le tout entouré d'un manteau d'azur doublé 
de vair. 

, « Pour les comtes. — Une toque de velours noir, retroussée de 
contre-hermine avec porte aigrette d'or, surmontée de cinq plumes, 
accompagnées de quatre lambrequins, les deux supérieurs en or, 
les deux autres en argent. 

a Pour les barons. — Une toque de velours noir, retroussée de 
contre-vair, avec porte-aigrette en argent, surmontée de trois 
plumes, accompagnées de deux lambrequin». 

« Pour les chevaliers. — Une toque de velours noir, retroussée de 
sinople, avec porte-aigrette d'argent, et aigrette de môme métal. » 
Ceci tenait un peu au Cirque et aux théâtres du boulevard. 
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mocratic si glorieux lorsqu'ils combattaient les rois en 
Italie ou sur le Rhin. Napoléon fit aussi Marmont,son 
aide de camp chéri , duc de Raguse ; le grand écuyer 
Caulaincourt, duc de Vicence ; le général Junot, duc 
d'Abrantès; le grand maréchal Duroc, duc de Frioul; 
le général Savary, duc de Rovigo, et le général Arri- 
ghi , duc de Padoue. La vanité de Cambacérès dut 
être satisfaite , car il reçut le titre de duc de Parme , 
et M. Lebrun subit, en souriant d'une raillerie philo- 
sophique , celui de duc de Plaisance. 

Ces titres de nouvelle noblesse furent donnés à 
l'infini ; une multitude de généraux de division , les 
archevêques , les sénateurs furent comtes ; les géné- 
raux de brigade, barons; les noms furent tellement 
défigurés qu'on n'y reconnaissait plus rien, à ce point 
que Monge, le fier et austère membre de la conveu- 
tion aux jours difficiles , se fit nommer le comte de 
Pelme, souvenir de la campagne d'Egypte. À chacun 
de ces fiefs était attachée une dotation d'argent , l'em- 
pereur en était prodigue ; la conquête avait mis dans 
ses mains de riches domaines privés , il s'en était ré- 
servé dans le Hanovre , en Westphalie, à Naples, en 
Italie, et il donnait ces revenus, ces terres, ces fiefs, 
aux généraux les plus distingués par leur dévoue- 
ment; les uns obtinrent jusqu'à 140,000 francs (1) 
pris sur les dépouilles des fiefs et des abbayes en 

(1) Etat des domaines de Hanovre distribués -par Napoléon aux 
généraux et grands fonctionnaires de l'empire, 

i 

1° Au maréchal Berlhier, prince, de Neufchûtel, les bailliages 
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Allemagne; sorte de dépouillement du clergé, comme 
au moyen âge quand Charles-Martel donna les terres 
cléricales aux hommes d'armes. La plupart des ma- 
réchaux reçurent un hôtel à Paris , dont l'empereur 



de Blumenau, Coldengen, Nelburg, Nicklingcn ; 

venu, 140,000 

2° An prince de Pontc-Corvo, Aerzcn, Grohude, 

Luchem , Obsen , Polie , 100,000 

3° Au maréchal Mortier, duc de Trévise, partie de 

Blumenau, Calcmberg, Coldengen, 100,000 

4° Au grand maréchal du palais Duroc, duc de 

Frioul , partie de Ratzebourg et Stcinhorts, 83,000 

\S° Au niaréchal Ney, duc d'Elchingen, Lauenbourg, 

partie de Ratzebourg, v 83,000 

6° Au maréchal Augcreau , duc de Castiglione, Neu- 

ha us. Brcmois, Wischjafen ou Kedkingen, 80,000 

7° Au maréchal Masséna, duc de Rivoli, partie de 

Hoga et de Nienbourg , 80,000 

8° A M. de Caulaincourt, duc de Vicence, partie de 

Harbourg et de Winsen sur la Lube, 66,000 

9° Au maréchal Davoust, duc d'Auerstadt, partie de 

Hoga et de Nienbourg. 60,000 

10° Au maréchal Soult, duc de Dalmatie, partie de 

Hoga et de Westen , 83,000' 

11» Au maréchal LefVbvre, duc de Dantzick, Bergen, 

Celle, Winsen sur Y Aller, 50,000 

12° Au prince Lebrun, Wilhemsboorg , autre partie de 

Ha r bourg et de Winsen sur la Lube , 30,000 

13° Au maréchal Lanncs, duc de Montebello , 50,000 

14° Au maréchal Bessières, 30,000 

15° Au général Sébastiani , 40,000 

16» Au général Jnnot, duc d'Abrantès, 33,000 

17° Au général Friant, 30,000 

1 8° Au général Bisson , 30,000 
19* Aux généraux Victor, Ondinot, Saint Hilaire, 
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I 

faisait presque toujours les frais sur sa cassette; il 
le donnait avec les manières de bon maître à servi- 
teur fidèle ; quand il savait un général mécontent > 
désintéressé ou pauvre, avide ou avare, il trouvait 
aussitôt un moyen de le calmer 4 ou de l'attirer. Paris 
vit reparaître les livrées de toute espèce , les voitures 
de luxe, les blasons de mille couleurs; et puis dans 
chaque rue, sur la façade d'un grand hôtel, on voyait 
inscrit en lettres d'or : Hôtel de M. le duc de... hôtel 



Gardane, Gazan, Caffarelli, Dupas, Lasalle, Klein, 
Soulès, Dorsennc, Rapp, Hullin, Drouel, Compans, 
Gudin, Verdier, Bonnier, Lacoste, Morand, Loison, 
Watlier, SaintSulpice, Durosnel, comte Daru, inten- 
dant général ; à chacun 25,000, 650,000 

4S>» Au maréchal Marraont, duc de Raguse; au comte 
Maret, ministre et secrétaire d'État ; au comte Fouché, 
ministre de la police ; au comte Decrès, ministre de la 
marine; au comte Régnier, grand juge; au comte Mol- 
lien, ministre du trésor; au comte Gandin, ministre 
des fmauces ; au comte de Champagny , ministre des 
relations extérieures; an général Lemarrois; au général 
Clarke, ministre de la guerre; an comte Cretet, ministre 
de l'intérieur ; au général comte Bertrand ; au maré- 
chal Moncey, duc de Conégliano ; au maréchal Péri- 
gnon; au maréchal Serrurier; au général Marchant, an 
comte de Ségur, grand maître des cérémonies, et au 
général Dupont , à chacun 20,000, 360,000 

63° Au général Mouton, au général Belliard, au gé- 
néral Savary , au général Laurislon , à chacun 15,000 , 60,000 

67o Au général Beckcr , 12,000 

68° Au comte Regnault de Saint- Jcan-d'Angély, 
ministre d'Etat, à M. Defcrmon, à M. Lacuée, au 
général Grouchy , au général Nansouty , au comte Bigot 
de Préamcneu, ministre des cultes; à chacun 10,000, 100,000 



> 
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du prince de..., avec une affectation de propriété et 
de noblesse qui avait besoin de se faire connaître et 
constater. Napoléon mettait partout ses armes, l'aigle, 
les abeilles, à Versailles, à Saint-Cloud : et cette 
lettre N qui entourait tous les monuments où sa 
main avait passé ; ce qui fit dire spirituellement à 
Louis XVIII : « Que Napoléon aurait inscrit volontiers 
sur son chapeau le vers de La Fontaine : C'est moi qui 
suis Guillot, berger de ce troupeau. » 

Les serviteurs imitaient le suzerain ; peut-être y 
avait-il un motif dans Tordre moral : quand tel fonc- 
tionnaire nouveau ou tel seigneur du régime impé- 
rial habitait l'ancien hôtel de Montmorency , de Luy- 
nes, de Luxembourg, il avait besoin de faire inscrire 
sous son pérystile qu'un autre propriétaire était venu 
après la tempête; la révolution française, comme une 
des grandes invasions du vu 6 siècle, avait changé 
l'état de la propriété en France , et le vieux maître , 
comme le pasteur dépouillé de Virgile, s'asseyait sur 
le seuil du manoir de ses pères , un bâton blanc à la 
main, en poussant le heu miser! des lamentable 
églogues du poëte mantouan. 
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MOUVEMENT INSURRECTIONNEL DE L^ESPAGNE 
ET DU PORTUGAL. 



Caractère des juntes espagnoles. — Édil de Ferdinand VII 
pour leur convocation. — Premiers mouvements insur- 
rectionnels. — Tolède. — Séville. — Système de juntes 
générales et particulières. — Forces militaires. — Con- 
vocation du peuple. — Démocratie et patriotisme des 
moines. — Organisation de l'insurrection. — Départ de 
Joseph de Bayonne. — Composition de son ministère. 

— Première bataille contre le peuple à Médina del Rio- 
Secco. — Entrée à Madrid. — Marche militaire du géné- 
rai Dupont. — Plan de campagne tracé par le général 
Savary. — Imprudences et fautes. — Pillage de Cordoue. 

— Capitulation de Baylen. — Retraite de Joseph sur Yit- 
toria.— Junot à Lisbonne.— Position difficile. — L'amiral 
Siniavin. — Refus des Russes.— Gouvernement de Junot. 

— Premiers préparatifs d'une expédition anglaise contre 
le Portugal. — Ses généraux. — Sir Arthur Wellesley. 

— Hew Dalrymple. — Débarquement. — Bataille de 
Vimeiro. — Convention de Cintra. — Éffet moral sur les 
armées. 



Mai à septembre 1808. 

L'organisation politique de l'Espagne avait cela de 
remarquable et de prévoyant, que lorsque le seigneur 
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roi s'absentait, il se formait immédiatement, en vertu 
des lois fondamentales, des juntes non-seulement à 
Madrid, le point central, mais encore dans toutes les 
provinces. C'était là un des avantages de ce vaste 
groupe d'États ; le royaume n'était pas tout à Madrid, 
et la monarchie s'organisait même en l'absence du 
monarque. Cette idée venait du temps difficile des 
Mores; alors les provinces étaient obligées de se 
défendre elles-mêmes , de saisir le glaive pendant la 
captivité de leur roi à Cordoue ou à Grenade; ainsi 
le pouvoir central pouvait disparaître et chaque loca- 
lité néanmoins prendre les armes pour la patrie. 11 y 
avait vingt nations en Espagne , toutes avec leurs pri- 
vilèges, leurs coutumes, leurs souvenirs, leurs cou- 
vents, leurs pèlerinages, qui se mêlaient à l'affran- 
chissement du sol. 

Ferdinand VII encore à Bayonne avait écrit secrè 
tement à des agents chargés de se répandre sur toute 
la surface de l'Espagne , les fatales résolutions de ces 
inaudits Français envers le seigneur roi ; captif aux 
mains de Napoléon , il avait exposé aux fidèles pro- 
vinces (1) les afflictions de leur seigneur, et celles-ci 
avaient répondu à cet appel en s'organisant pour dé- 
fendre leurs fueros. Les Français , d'ailleurs , étaient 
déjà devenus antipathiques à la nation ; accueillis en 
amis, en alliés, ils s'étaient emparés par ruse de 
toutes les forteresses , sans rien respecter de ce que 

(I) Pal a fox futen celte circonstance un des agents les [»lus actifs, 
de Ferdinand VU. 
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vénérait l'Espagne; les couvents se transformaient en 
casernes , les églises étaient livrées au pillage ; les 
régiments français , comme les sauterelles dont parle 
l'Écriture, ne laissaient pas un brin d'herbe sur terre, 
pas un peu de paille à la chaumière. À ce moment le 
mot insurrection fut prononcé; ce mot immense allait 
aux mœurs des Espagnols; presque toutes leurs 
vieilles guerres s'étaient manifestées par l'insurrec- 
tion; fiers Aragonais, nobles Valcnciens, Andalous, 
habitants de la Sierra-Morena, tous avaient souvenir 
en leurs annales , de ces cris d'armes , tumultueux 
dans la montagne : « Quand le comte dira : Le More 
vient, toutes les communes doivent obéir à la parole 
du seigneur; » ainsi parlaient las parlidas, les fueros 
d'Aragon. On dompte un moment les peuples, mais 
ils triomphent toujours, car ils ont pour eux les ro- 
chers qui les abritent, les haies qui les cachent, les 
sentiers qui les guident dans la marche; l'insurrec- 
tion est le grand glaive des multitudes lorsqu'arrive 
ce jugement solennel qu'elles portent sur les pouvoirs 
njustes ou usés. 

Les lettres, secrètes de Ferdinand VII avaient été 
apportées avec peine à travers les Pyrénées par des 
messagers particuliers, répandus dans les provinces. 
Sur la nouvelle que le roi était captif des maudits 
Français, le$ juntes s'étaient formées à la hâte, à l'imi- 
tation de celle de Madrid que don Fernand VII avait 
organisée h son départ. Cette grande junte , sous la 
présidence de don Antonio, avait donné l'impulsion 
à toutes les provinces; dans quelques villes elles se 
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formèrent par le choix libre, spontané du peuple; 
dans quelques autres, par la volonté des capitaines 
généraux; seulement chacune de ces juntes resta sépa- 
rée et indépendante : le difficile n'était pas de soulever 
les masses , mais de leur donner un esprit commun ; 
l'Espagne ainsi morcelée, chaque province voulait 
avoir des gouvernements particuliers sans rapports 
les uns avec les autres. L!insurrection se manifesta 
même avant la journée du 2 mai; à Tolède le peuple 
prit les armes et reconnut sa junte; à Valence, à Sa- 
ragosse , à Séville , partout un gouvernement popu- 
laire s'établit ; le roi fut considéré comme captif, les 
actes venus de Bayonne furent frappés de nullité, 
comme le fruit de la contrainte et de l'obsession; le 
roi des Castilles était aux mains des infidèles, comme 
au temps du moyen âge. 

Au milieu de cette organisation insurrectionnelle de 
la Péninsule, deux forces entrèrent dans des propor- 
tions différentes , l'armée régulière, et le peuple sou- 
levé par masses ; indépendamment du corps de vieilles 
troupes du marquis de La Romana, que la politique 
de Napoléon avait jeté sur les côtes de la Baltique, et 
qu'un coup de hardiesse devait ramener dans la patrie, 
il y avait encore en Espagne 60,000 hommes , infan- 
terie ou cavalerie, commandés par des capitaines 
généraux répartis dans les c^mps ou dans les garnisons 
de provinces ; quelques-uns des officiers avaient hésité 
à prendre la cause du peuple, ils furent destitués; 
d'autres furent massacrés dans de vives émotions, 
comme on en vit en France aux démocratiques époques 

14. 
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où il fallait sauver la patrie et donner de l'énergie 
aux timides. Il y avait des capitaines généraux d'une 
grande expérience, Castanos, Cuesta, Palafox, Blake; 
puis en sous-ordre Reding, colonel des régiments 
suisses , le marquis de Coupigny, don Juan-Manuel de 
La Peyna. L'armée espagnole ne s'était pas d'abord 
associée à l'insurrection; mais le peuple est si puissant 
quand il exprime sa volonté; il y a une énergie si pro- 
fonde dans la souveraineté des masses , que les sol- 
dats pactisaient avec la multitude pour marcher en 
commun contre l'ennemi de la patrie. Rien ne peut 
se comparer à l'Espagne alors, si ce n'est le mouve- 
ment révolutionnaire de 1792 en France, quand le 
drapeau fut déployé au bruit sinistre du canon d'alarme. 

La seconde force de l'insurrection espagnole vint 
de la population des campagnes , et de l'organisation 
démocratique des couvents : paysans et moines s'en- 
tendaient pour l'héroïsme; là se montraient le vieux 
sang espagnol , l'énergique dévouement à la cause na- 
tionale ; c'est du couvent et de la campagne que sor- 
tirent ces braves chefs qui sous le nom de l'Empecinado, 
duMancho, de Mina, soulevèrent la nation tout en- 
tière au nom de l'indépendance. Avec eux marchaient 
les écoliers d'universités, jeunes hommes aux études 
grecques et romaines ; ceux-là se groupèrent en com- 
pagnies militaires sous le nom de Camus et de Brulus; 
il se fit un grand soulèvement d'universitaires invo- 
quant les souvenirs de Rome. Dans le dénombrement 
des Asturiens ou de San Yago, de San Phelipe, de 
Salamanque, d'Oviedo, de Gironne, se trouvent les 
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compagnies d'étudiants sous le titre de Cimber, de 
Mucius Sccevola; ils quittaient le manteau noir pour 
s'armer de la scopette ou du couteau espagnol; les 
lames d'Àlbaceta s'aiguisèrent sur les pierres de liberté 
que les juntes placèrent dans chaque ville (1), 

Comme dans toutes les insurrections , il y eut un 
moment de confusion étrange et de guerre civile agi- 
tée, on ne se reconnaissait plus; les armées voulaient 
marcher sous le commandement et la discipline de 
leur chef, tandis que les premiers guérillas voulaient 
rester indépendants sous leur capitaine élu; quand le 
paysan avait élevé à sa tête un moine , un berger, un 
curé , un toréador valeureux , un contrebandier intré- 
pide, il y tenait comme à son roi élu; il se soumet- 
tait avec peine à la discipline d'un général. Les esprits 
habitués aux formes d'un gouvernement régulier ten- 
tèrent d'établir une junte centrale à laquelle ils vou- 
laient soumettre les juntes partielles : efforts impuis- 
sants; les juntes restèrent ce qu'elles étaient, des 
pouvoirs à part, des organisations partielles qui refu- 
sèrent de reconnaître une autorité supérieure; l'énergie 
voulait rester elle-même et ne rien perdre de puis- 
sance en se civilisant. 11 se présenta alors en Espagne 
ce qui se vit en France à la révolution de 1793, il y 
eut des troupes régulières et des volontaires, des 
capitaines glorieusement improvisés , et des généraux 
qui transmirent les vieilles traditions de discipline. 
Tout se produit semblable dans les mouvements popu- 

(1) Les bulletins de Napoléon avoucnl au moins ce sonlèveracn! et 
cherchent à jclcr du mépris sur la graude insurrection du peuple. 
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laires; il y a je ne sais quoi de prodigieux et d'ardent 
qui éclate dans les mêmes conditions. 

Cette vaste insurrection se manifesta en Espagne 
avant même que le nouveau roi, don Joseph Napoléon, 
eût passé la Bidassoa ; l'empereur s'était imaginé que 
tout se ferait à Bayonne régulièrement comme à son 
conseil d'État à Paris ; la junte ridicule qu'il avait 
réunie autour de lui ne représentait rien, et encore 
ces grands et ces bourgeois qui la composaient n'avaient 
pris que des engagements conditionnels, subordonnés 
à de secrètes protestations (1). Y avait-t-il liberté dans 
une ville étrangère sous la domination de la force? 
Don Joseph Napoléon (4), pale imitateur de Philippe V, 
cherchait à pacifier l'Espagne; son esprit conciliant et 
sans portée avaitvoulu fondre les ministres deCharles IV 

(1) Protestations de la grandesse, 18 juin 1808. 

(2) On verra un peu d'ostentation dans la première formule du 
décret de Joseph en Espagne. 

Don Joseph Napoléon, etc. 

« Espagnols, en entrant sur le territoire de la nation dont la 
Providence m'a confié le gouvernement, je dois vous manifester mes 
sentiments. 

o En montant sur le trône, je compte sur des âmes généreuses 
qui me secondent pour faire recouvrer à cette nalion son antique 
splendeur : la constitution que vous allez jurer d'observer assure 
l'exercice de notre sainte religion , la liberté civile et politique; elle 
établit une représentation nationale, fait revivre vos anciennes cortès 
mieux organisées; institue un sénat, qui, devenant le garant de la 
liberté individuelle , et le soutien du trône dans les circonstances les 
plus critiques, sera encore l'asile honorable et la récompense des 
plus éminents services rendus â l'Etat. 

« Les tribunaux, organes de la loi, impassibles comme ellè,}ngc- 
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et les conseillers de Ferdinand VII dans un commun 
gouvernement , et ce fut de cette manière qu'il com- 
posa son conseil. On vit donc réunis simultanément 

don Pedro Cevallos (1), si dévoué à Ferdinand VII et 

> 

ront librement , et dans l'indépendance de tout antre pouvoir. 

a Le mérite et la vertu seront les seuls titres pour obtenir des 
emplois publics. 

« Si mes désirs ne me font pas illusion, votre agricult ni e et votre 
commerce fleuriront, délivrés pour toujours des entraves quis'oppo- 
saieut à leur prospérité. 

a Voulant régner par les lois, je serai le premier à donner l'exem- 
ple du respect qu'on leur doit. 

<c J'entre au milieu de vous avec la plus grande confiance, en- 
touré d'hommes recommandables qui ne m'ont rien caché de ce qu'ils 
ont cru utile à vos intérêts. 

« D^veuglcs passions, des bruits mensongers, les intrigues de 
l'ennemi commun du continent, qui ne désire que la séparation des 
Indes et de l'Espagne, ont précipité quelques-uns de vous dans la 
plus affreuse anarchie : mon cœur se déchire à cet aspect, mais ce 
mal, quelque grand qu'il soit, peut cesser en un instant. 

a Espagnols! léunissez-vous tous: environnez mon trône; faites 
que les dissensions intérieures ne m'enlèvent pas u,n temps que je 
voudrais employer à faire votre bonheur, et ne m'oient pas les moyens 
de l'opérer. Je vous estime assez pour croire que vous ferez vos ef- 
forts pour obtenir et mériter celte félicité, qui est le plus cher de 
mes vœux. 

« Vitloria, le 12 juillet 1800. 

a Moi le roi. » 

(1) S. M. Catholique (Joseph) vient de faire les nominations sui- 
vantes : 

Don Louis Marianode Urquijo, ministre secrétaire d'Etat; 
Don Pedro Cevallos, miuistre des affaires étrangères; 
Don Miguel José de Azauza, ministre des Indes ; 
L'amiral don José Mazaredo , ministre de la marine; 
Le général don Gonzalo Offaril , ministre de la guerre ; 
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son secrétaire d'État; Urquijo, le conseiller intime du 
prince de la Paix; don José de Azanza r l'ami person- 
nel de Charles IV. Joseph Napoléon confirma les capi- 
taines des gardes qui portaient les beaux noms du duc 
del Parque , de Tlnfantado et de Castel-Franco ; on vit 
parmi ses grands officiers le duc de Hijar, de Castel- 
Florida, et ce Soto-Mayor dont le nom est si retentis- 
sant et si espagnol dans sa fierté et sa hauteur castil- 
lane. Cette réunion des vieux titres de Cas h lie n'était 
qu'une auréole mensongère que don Joseph voulait 

Don Gaspard-M'elchior de Jovellanos, ministre de l'intérieur ; 
Le comle de Cabarrus, ministre des finances; 
Don Sébastien Pinuela, ministre de la justice; 
Le duc del Parque, grand d'Espagne, capitaine des gardes du 
corps ; 

Le duc de Saint-Germain, grand d'Espagne, capitaine des gardes 
du corps; 

Le duc de l'Infantado, colonel des gardes espagnoles, colonel des 
gardes ; 

Le prince de Castelfranco, colonel des gardes wallonnes, colonel 
des gardes ; 

Le marquis d'Ariza, grand -chambellan ; 

Le duc de Hijar, grand maître des cérémonies ; 

Le comte de Fcrnand-Nuncs, grand veneur; 

Le comte de Santa-Colonna , chambellan ; (tous les quatre grands 
d'Espagne). ■ 

Les cbambellans ci -après ont été désignés pour suivre S. ftL dans 
son voyage: 

Le comle d'Orgaz, grand d'Espagne. 

Le marquis de Santa-Crux, id. 

Le duc d'Ofuna, id. 

Le comte de Castel-Florida, id. 

Le duc de Soto-Mayor, id. 
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imprimer autour de sa récente couronne; la junte de 
Bayonne se considérait en pays étranger et captive. 

En tous les cas, la grandesse n'était pas l'énergique 
Espagne; le paysan, c'était la nation, et le peuple 
voulait se délivrer des maudits Français; Joseph Na- 
poléon n'était pas son roi national. Et pourtant, à 
l'imitation de son frère l'empereur, en pénétrant sjir 
le territoire, il faisait des proclamations solennelles, 
comme si depuis des siècles sa race gouvernait les 
Espagnes. L'insurrection grondait autour de lui, et 
don Joseph parlait aux Espagnols un langage pacifica- 
teur; était-ce ignorance du caractère de ce peuple et 
de cette énergie qui se déployait chez les masses indi- 
gnées? L'empereur connaissait mal l'Espagne et sa 
fierté nationale; il confondait les moines espagnols 
avec le clergé italien doux et assoupli. Toutes les fois 
que Napoléon , dans ses actes publics , s'exprima sur 
l'Espagne, sur ces moines, sur ces paysans, fières 
races qui se sacrifiaient pour la patrie, il le fit avec 
mépris; il ne croyait pas que ces masses pussent 
résister à quelques coups de canon de sa garde. L'em- 
pereur, esprit de gouvernement, ne comprenait rien 
en dehors de la force régulière de l'administration; il 
croyait aux armées , mais il ne croyait pas au peuple 
armé; il appelait cela de la canaille; il ne savait pas 
qu'en Espagne le moine , c'est le paysan robuste , le 
démocrate aux bras nerveux; il avait mal étudié cette 
nation qui passa six siècles à se délivrer des Mores. 

Don Joseph Napoléon marchait sur Burgos, précédé 
du beau corps d'armée de Bessières , le seul qui fût 

i 
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composé de régiments d'élite , tandis que Murât , trou- 
blé par les récentes instructions transmises par le 
général Savary, tombait gravement malade; le vote de 
la junte espagnole avec l'élévation de Joseph l'avaient 
blessé; il était triste de se voir arracher la couronne 
•d'Espagne , une de ses folles prétentions. Murât me- 
nait vie de roi au Buen-Retiro et dans les belles rési- 
dences de la Casa del Campo; il ne ménageait ni son 
temps , ni ses plaisirs; chevalier brillant, il se trouvait 
au milieu d'un peuple au beau sang de Castille et se 
livrait avec beaucoup d'ostentation aux douceurs de la 
puissance. L'empereur, depuis longtemps à Bayonne, 
savait tout, et, sans lui retirer le commandement, il 
avait confié des pleins pouvoirs au général Savary, 
chargé de préparer la police et le gouvernement de 
Madrid au moment où l'on allait recevoir don Joseph 
Napoléon. Par ses instructions, le général Savary de- 
vait surveiller et rectifier les opérations militaires 
commandées par Murât, afin d'amener la pacification 
plus active de l'Espagne; Savary était bien au-dessous 
d'une tâche de cette importance ; quand il s'agissait 
d'observer et de faire de la police, il y était très-apte; 
personne n'était plus capable que lui de celte besogne 
d'examen; mais confier à un général secondaire la 
direction d'un mouvement politique et militaire tout 
à la fois, c'était une faute. Napoléon préféra souvent 
le dévouement aux lumières. Que fit alors le général 
Savary? Au lieu de se pénétrer du véritable esprit des 
populations, il remplit Madrid de pamphlets en l'hon- 
neur delà majesté impériale ; il fit faire des brochures 
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espagnoles contre la dynastie qui tombait (i), et atta-r 
qua Fer nanti que le peuple adorait. On se moqua dans 
Madrid de ces brochures, on lui répondit par des pla- 
cards en langue populaire et castillane ; Joseph Napo- 
léon y fut fort mal traité; on lui appliqua plus d'une 
expression ordurière si fréquente dans les chants des 
muletiers d'Oviédo et de la Sierra-Morena : « L'Es- 
pagne, disait-on , dans un de ces chants populaires, 
ne pouvait reconnaître un roi qui ne savait pas dire 
Carajo (2). 

Alors fut récité dans toute la Péninsule le rcmar- 

(1) « n a paru , disait la Gazette de Madrid, un écrit gui a fait la 
« plus grande sensation dans cette capitale. Il a pour titre : El Die- 

tamen que formant la posterida sobre los asuntos de Espagna; por 
un Espagnol imparcial ,* avec cette épigraphe : 

« Quando en un monarquia carecen de teson los Xefes,<el Estado 
se resiente de talmodo que es inévitable su decadencia. » (Empres- 
sas politicas de Saavedra-Empr. 28e.) 

« Jugement sur les affaires d'Espagne , tel que le portera lapos- 
terité , par ùn Espagnol impartial. 

u Lorsque dans une monarchie les chefs manquent d'énergie, 
l'Etat s'en ressent tellement que sa décadence est inévitable. » 

(2) Voici ces vers, un peu trop licencieux pour être reproduits: 

En la plaza hai un cartel , 
Que nos dice en castcllano, 
Que Joseph, rcyltaliano, 
Urida à Madrid su dosel. 
Y à lcer esc cartel , 
Dice una maja à su majo; 
Manolo Ponlo mas abajo , 
Que me cago en esa ley , 
Que no queremos aqui rey ■ 
Que no sabe decir carajo. 
to»e XIII. 15 
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quable catéchisme de l'insurrection , écrit dans une 
forme religieuse et populaire; on entretenait les femmes, 
les enfants , les vieillards dans les sentiments de cette 
irritation profonde contre les Français ; ces Français 
étaient pour eux les Mores, les étrangers, les oppres- 
seurs de la patrie (1), les hérétiques, les méchants, 

(1) J'ai dit que Napoléon ne connaissait pas l'Espagne. Il existe 
une instruction envoyée , dit-on , par l'empereur à Murât. Je la 
donne, mais dans ma conviction elle est apocryphe et faite après 
coup. Napoléon méprisait trop L'insurrection espagnole pour s'ex- 
primer ainsi , et ses actions seraient au moins le contraire de ses 
paroles. 

« M. le grand duc de Bcrg, je crains que vous ne me trompiez 
sur la situation de l'Espagne, cl que vous ne vous trompiez vous- 
même. L'affaire du 20 mars a singulièrement compliqué les évé^ 
Déments. 

« Ne croyez pas que vous attaquiez une nation désarmée et que 
vous n'ayez que des troupes à montrer pour soumettre l'Espagne. La 
révolution du 20 mars prouve qu'il y a de l'énergie chez les Espa- 
gnols. Vous avez afTairc à un peuple neuf : il aura tout le courage, 
il aura tout l'enthousiasme que l'on rencontre chez les hommes que 
n'ont point usé les passions politiques. 

a L'aristocratie et le clergé sont les maîtres de l'Espagne; s'ils 
craignent pour leurs privilèges et pour leur existence, ils feront 
contre nous des levées en masse qni pourraient éterniser la guerre ; 
j'ai des partisans, si je me présente en conquérant, je n'en aurai 
plus . 

« Le prince de la Paix est détesté, parce qu'on l'accuse d'avoir 
livré l'Espagne à la France; voilà le grief qui a servi à l'usurpation 
de Ferdinand : le parti populaire est le plus faihle. 

« Le prince des Asturics n'a aucune des qualités qui sont néces- 
saires au chef d'une nation; cela n'empechera pas que, pour nous l'op- 
poser, on n'en fasse un héros. Je ne veux pas qu'on use de violence 
envers les personnages de cette famille : il n'est jamais utile de se 
rendre odieux et d'enflammer les haines. L'Espagne a pins de cent 
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les antechrist. « Dites-moi , mon enfant , qui êtes- 
vous? — Espagnol. — Que veut dire Espagnol? — 
Homme de bien. — Combien a-t-il d'obligations à rem- 
plir et quelles sont-elles? — Trois : être chrétien, 
catholique, apostolique et romain; défendre sa pat ri p. 
sa religion , ses lois , et mourir plutôt que de se laisser 

mille hommes sous les armes. C'est plus qu'il n'en faut pour sou- 
tenir avec avantage une guerre intérieure : divisés sur plusieurs 
points, ils peuvent servir de soulèvement total à la monarchie entière. 

« Je vous présente l'ensemble des obstacles qui sont inévitables , 
il en est d'autres que vous sentirez : l'Angleterre ne laissera pas 
échapper cette occasion de multiplier nos embarras, elle expédie 
journellement des avis aux forces qu'elle lient sur les côtes du Por- 
tugal et dans la Méditerranée; elle fait des enrôlcmcnLsde Siciliens 
et de Portugais. 

h La famille n'ayant pas quitté l'Espagne pour aller s'établir aux 
Indes, il n'y a qu'une révolution qui puisse changer l'état de ce pays : 
c'est peut-être celui de l'Europe qui y est le moins préparé. Les gens 
qui voient les vices monstrueux de ce gouvernement et l'anarehic qui 
a pris la place de l'autorité légale font le plus petit nombre: le plus 
grand nombre profite de ces vices et de cette anarchie. 

« Dans l'intérêt de mon empire, je puis faire beaucoup de bien 
à l'Espagne. Quels sont les meilleurs moyens à prendre? 

« Irai-jcà Madrid? Excrccrai-je l'acte d'un grand protectorat en 
prononçant entre le père et le fils? 11 me semble difficile de faire 
régner Charles IV. Sun gouvernement et son favori sont tellement 
dépopularisés, qu'ils ne se soutiendraient pas trois mois. 

a Ferdinand est l'ennemi de la France, c'est pour cela qu'on l'a 
fait roi. Le placer sur le trône serait servir les factions qui depuis 
vingt-cinq ans veulent l'anéantissement de la France. Une alliance 
de famille serait un bien faible lieu : la reine Elisabeth et d'autres 
princesses françaises ont péri misérablement, lorsqu'on a pu les 
immoler impunément à d'autres vengeances. Je pense qu'il ne faut 
rien précipiter, qu'il convient de prendre conseil des événements qui 
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vaincre. — Qui est votre roi? — Fernand VIL — Com- 
ment doit-il être obéi? — Avec l'amour que ses ver- 
tus et ses malheurs lui ont mérité. — Quel est l'ennemi 
de notre bonheur? — L'empereur des Français. — 
Quel est cet honitae? — Un nouveau souverain , infi- 
niment méchant et ambitieux , le principe de tous les 

▼ont suivre. Il faudra fortifier les corps d'armée qoi se tiendront 
s ur les frontières du Portugal et attendre. 

« Je n'approuve pas le parti qu'a pris V. A. 1. de s'emparer aussi 
précipitamment de Madrid, il fallait tenir l'armée à dix lieues de la 
capitale. Vous n'aviez pas l'assurance que le peuple et la magistra- 
ture allaient reconnaître Ferdinand sans contestations. Le prince de 
la Paix doit avoir dans les emplois publics des partisans, il y a 
d'ailleurs un attachement d'habitude au vieux roi, qui pourrait pro~ 
duire des résultats. Votre entrée à Madrid, en inquiétant les Espa- 
gnols, a puissamment servi Ferdinand. J'ai donné ordre à Savary 
d'aller auprès du vieux roi voir ce qui s'y passe : il se concertera 
avec V. A. I. J'aviserai ultérieurement au parti qui sera à prendre; 
en attendant, voici ce que je juge convenable de vous prescrire : 

« Vous ne m'engagerez à une entrevue en Espagne avec Ferdinand 
que si vous jugez la situation des choses telle que je doive le re- 
connaître comme roi d'Espagne. Vous userez de bons procédés envers 
le roi, la reine et le prince Godoï ; vous exigerez pour eux et vous 
leur rendrez les mêmes honneurs qu'autrefois. Vous ferez en sorte 
que les Espagnols ue puissent pas soupçonner le parti que je pren- 
drai : cela ne sera pas difficile, je n'en sais rien moi-même. 

a Vous ferez entendre à la noblesse et au clergé que si la France 
doit intervenir dans les affaires d'Espagne, leurs privilèges et leurs 
immunités seront respectés. Vous leur direz que l'empereur désire 
le perfectionnement des institutions politiques de l'Espagne, pour 
la mettre en rapport avec l'état de la civilisation de l'Europe, pour 
la soustraire au régime des favoris. Vous direz aux magistrats et aux 
bourgeois des villes, aux gens éclairés, que l'Espagne a besoin de 
recréer la machine de sou gouvernement, et qu'il lui faut des lois 
qui garantissent les citoyens de l'arbitraire et des usurpations de 
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maux, le destructeur de tout bien; enfin, c'est un 
composé de vices et de méchanceté* — Combien a-t-il 
de natures? — Deux : Tune diabolique, l'autre inhu- 
maine. — Combien y a-t-il d'empereurs? — Il y en 
a un en trois personnes fausses. — Quelles sont-elles? 
— Napoléon , Murât et Godoï. — L'une est-elle plus 

la féodalité, des institutions qui raniment l'industrie, l'agriculture 
et les arts ; vous leur peindrez l'état de tranquillité et d'aisance dont 
jouit la France , malgré les guerres où elle s'est toujours engagée ; 
la splendeur de la religion, qui doit son établissement au concordat 
qoe j'ai signé avec le pape. Vous leur démontrerez les avantages 
qu'ils peuveut tirer d'une régénération politique. L'ordre et la 
paix dans l'intérieur, la considération et la puissance à l'extérieur : 
tel doit être l'esprit de vos discours et de vos écrits. Ne brusquez 
aucune démarche, je puis attendre à Bayonne, je puis passer les 
Pyrénées, et, me fortifiant vers le Portugal, aller cotiduire la guerre 
de ce côté. 

« Je songerai à vos intérêts particuliers, n'y songez pas vous- 
même... Le Portugal restera à ma disposition... Qu'aucun projet 
personnel ne vous occupe et ne dirige votre conduite : cela me nui- 
rait et fous nuirait encore plus qu'à moi. 

« Vous allez trop vite dans vos instructions du 14 ; la marche que 
vous prescrivez au général Dupont est trop rapide, à cause de l'évé- 
nement du 19 mars; il y a des changements à faire; vous donnerez 
de nouvelles dispositions, vous recevrez des instructions de mon 
ministre des affaires étrangères. 

a J'ordonne que la discipline soit maintenue de la manière la 
plus sévère : point de grâce pour les plus petites faute; l'on aura 
pour l'habitant les plus grands égards; l'on respectera principale- 
ment les églises et les couvents. 

« L'armée évitera toute rencontre, soit avec des corps de l'armée 
espagnole, soit avec des détachements : il ne faut pas que, d'aucun 
côté, il soit brûlé une amorce! 

a Laissez Solano dépasser Badajoz , faites-le observer ; donnez 
vous-même 1* indication des marches de mon armée, pour la tenir 

15. 
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méchante que l'autre? — Non , mon révérend, puis- 
qu'elles sont égales. — De qui procède Napoléon? — 
De l'enfer et du péché. — Et Murât? — De Napoléon. 

— Et Godoï? — De l'intrigue des deux autres. — 
Quels sont les attributs du premier? — L'orgueil, la 
méchanceté et le despotisme. — Et du second? — La 
rapine, l'infamie et la cruauté. — Et du troisième? 

— La trahison , la débauche et l'ignorance. — Que 
sont les Français? — D'anciens chrétiens et de nou- 
veaux hérétiques. — Qui les a ainsi perdus? — La 
fausse philosophie et la dépravation de leurs mœurs. 

— A quoi les Français servent-ils à ce desposte ? — 
Les uns à augmenter son orgueil , les autres servent 
d'instruments à son iniquité , et le reste à exterminer 
le genre humain. — Ce règne d'iniquités doit-il finir 
bientôt? — Suivant les sentiments des plus sages po- 
litiques, il touche à sa ruine. — D'où présagez-vous 
cela? — Des dispositions de notre sage mère patrie. 
— Quelle est notre patrie? — La réunion oul'assem- 

toujours à une distance de plusieurs lieues des corps espagnols : si 
la guerre s'allumait, tout serait perdu. 

« C'est à la politique et aux négociations qu'il appartient de dé- 
cider des destinées de l'Espagne. Je vous recommande d'éviter des 
explications avec Solano , comme avec les autres généraux et les 
gouverneurs espagnols. 

« Vous m'enverrez deux estafettes par jour ; en cas d'événements 
majeurs, vous m'expédierez des ofliciers d'ordonnance : vous me 
renverrez sur-lc-cliamp le chambellan de Tournon, qui vous por- 
tera cette dépêche \ vous lui remettrez un rapport détaille. 

« Sur ce, etc. 

« Napoléon. » 
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blage d'un grand peuple régi par un roi et gouverné 
par les mêmes lois. — Nos intérêts sont-ils ceux de 
tout le peuple ? — Oui , par l'obligation naturelle où 
nous nous trouvons tous de nous protéger , de nous 

entr'aider et de nous défendre réciproquement. . De 

quelle peine l'Espagnol qui manque à ses justes de- 
voirs est-il passible ? — Des peines infamantes , de la 
peine de mort naturelle comme traître , et de celle de 
mort civile comme manquant aux lois. — Qu'appelez- * 
vous mort naturelle? — La privation de la vie. — Et 
mort civile? — La perte de ses biens, et la privation 
des avantages et dès honneurs que la patrie accorde 
à ses braves et généreux citoyens. — Qui est venu en 
Espagne? — La seconde personne de la trinité endia- 
blée. — Quels sont ses principaux offices ? — Ceux 
de tromper, voler, assassiner et opprimer. — Quelle 
doctrine nous enseigne-t-elie? — L'infidélité, la cor- 
ruption des mœurs et l'irréligion. — Qu'est-ce qui 
peut nous délivrer d'un tel envoyé? — L'union, la 
constance et les armes. — Est-ce pécher que de tuer 
des Français? — Non , c'est au contraire bien mériter 
de la patrie, si, par ce moyen, on la délivre des 
insultes, du vol et des tromperies." — Quelle doit être 
la politique et la conduite des Espagnols? — D'ob- 
server les maximes de Jésus-Christ et de l'Évangile. 
— Quelles sont celles de notre adversaire. — Celles 
de Machiavel. — Sur quoi se fondent-elles? — Sur 
l'égoïsme et l'amour-propre. — Quel est leur but? — 
De rapporter tout à son avantage et au préjudice de 
ses semblables. — Comment met-il ses principes en 
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usage? — En présentant les crimes et les délits pour 
des vertus. — Quels moyens nos ennemis ont-ils em- 
ployés pour nous tromper? — La supercherie, la 
trahison , la bassesse et la perfidie. — Est-ce par de 
semblables moyens qu'on peut obtenir une couronne 
qui appartient à un autre ? — Non , au contraire , ces 
tyrans se sont rendus indignes de notre condescen- 
dance, et nous devons résister de toutes nos forces à un 
roi qui veut commencer son règne par des moyens 
aussi injustes et aussi abominables. — Quel bonheur 
devons-nous chercher? — Celui qu'ils ne peuvent 
nous donner. — Quel est-il? — La sûreté de nos droits, 
le libre exercice de notre sainte religion, le rétablis- 
sement d'un gouvernement conforme aux mœurs 
actuelles de l'Espagne et à nos relations avec l'Eu- 
rope. — Maintenant nous n'avons donc pas ce gouver- 
nement. — Si, mais désorganisé par l'indolence des 
autorités supérieures qui nous ont gouvernés. — Qui 
doit le rétablir? — L'Espagne, à qui seule appartient 
ce droit exclusif , avec inhibition de tout étranger^ — 
Qui autorise ces droits,cesdispositions? — Fernand VII, 
que Dieu veuille rendre à notre amour qui sera éter- 
nel. Ainsi soit-il.» Cette pieuse et ardente prière pour 
sauver la nationalité espagnole, cette profession de 
foi patriotique était lue dans toutes les églises , pro- 
pagée dans tous les esprits; les chants nationaux 
appelaient les souvenirs de la délivrance, l'époque de 
la prise de Cordoue et de Grenade sur les Mores; ou 
bien remontant plus haut encore, les gardeurs de 
chèvres , les Navarrais , racontaient comment furent 
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frappés dans la vallée de Roncevaux les preux de 
Charlemagne; Roland et son cousin Olivier firent en 
vain entendre le cor des batailles! « Et toi, Bernard 
de Carpio, tu n'étais qu'un pasteur de Navarre, et 
pourtant tu brisas la fière armure des chevaliers 1 » 
Elles apparaissaient encordes armées de chevaliers 
au panache rouge et flottant ; Bessières s'avançait 
pour ouvrir les portes de Madrid h don Joseph Napo- 
léon. Les Français avaient quitté Burgos pour marcher 
contre la première armée du peuple insurgé réuni à 
Medina del Rio Secco à quelques lieues de Valladolid, 
la plaine aux beaux oliviers. Guesta et Blake com- 
mandaient l'armée espagnole composée de vieux régi- 
ments wallons et des troupes de nouvelles levées ; les 
wallons se battirent bien et ne cédèrent qu'aux char- 
ges brillantes de la cavalerie Lassalle. La bataille de 
Medina del Rio-Secco ouvrit la route de Valladolid h 
Madrid. Quand Joseph franchit la puerta d'Alcala , 
l'Espagne était en complète insurrection. Dans la 
principauté des Asturies, le drapeau fut levé le 2 mai, 
la Galice et les provinces de Santander formèrent leur 
junte à Oviedo, la ville des vieux chrétiens. Un sim- 
ple moine souleva tous les paysans de la campagne de 
Valence, si pleine de canaux, ouvrages des Mores; 
une junte prit le gouvernement de la province. A 
Carthagène, à Cuença, on poussa le cri de haine 
contre les Français ; le royaume de Jaen fut envahi 
par les paysans de la Sierra-Morena ; à Séville une 
junte centrale s'établit : dans chaque ville, dans cha- 
que village des comités se formèrent, comme en 

« 
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France, à Pépoque de l'invasion de \ 793 ; don José de 
Palafox , noble nom , prit le commandement de V Ara- 
gon. La guerre ainsi déclarée tumultueusement, la 
première hostilité fut la capture immédiate de cinq 
vaisseaux de ligne , obligés de se rendre à une insur- 
rection éclatante dans le port de Cadix même ; la ma- 
rine de France souffrit ce grave échec. Tout fut armé , 
et les villes et les citadelles, les couvents, les montagnes, 
et lorsque lord Byron parcourut l'Espagne en poêle 
pèlerin , des piles de boulets étaient amoncelées dans 
les défilés de la Sierra-Morena , et Childe-Harold 
trouva Séville et Cadix, fières cités, soulevées en armes 
contre l'empereur des Gaules. 

En face de cette guerre haùtainemcnt déclarée , il 
faut voir maintenant quelles forces pouvaient opposer 
les divisions françaises entrées en Espagne. Quel était 
leur personnel, leur moral, leur matériel militaire? 
quelle espérance restait-il pour une conquête de la 
Péninsule? L'armée d'invasion opérait en quatre 
corps ; à l'appel du 1 er juin le général Dupont compta 
28,475 hommes; le maréchal Moncey, 33,200; le 
général Duhesme , 12,495; enfin le maréchal Bes- 
sières avait réuni 20,975 hommes , l'armée formait 
donc un total de 95,000 hommes bizarrement com- 
posés : on comptait six bataillons polonais, huit régi-^ 
giments italiens, trois régiments suisses, la garde de 
Paris , les fusiliers de la garde qui avaient débuté à 
Friedland, et le bataillon des marins. Tout le reste 
était composé de conscrits , conduits par des officiers 
sortis récemment des écoles militaires et qui n'avaient 
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qu'une connaissance imparfaite de la guerre pratique. 
Le maréchal Bessières tenait la grande route de Ma- 
drid à Vittoria par Valladolid; le général Dupont s'a- 
vançait sur l'Andalousie par Tolède et la Sierra- 
Morena; Duhesmc avait à combattre dans la Catalogne 
le peuple, et s'étendait vers l' Aragon ; Moncey agissait 
dans le royaume de Valence soulevé. Comme l'insur- 
rection était partout, il fallait disperser les armées : 
à vrai dire, elles n'étaient plus que des colonnes mo- 
biles , ruisseaux perdus dans un océan de peuple. 

Murât, resté malade à Madrid, avait laissé la direc- 
tion du gouvernement politique et des troupes d'ex- 
pédition au général Savary qui arrivait au nom de 
l'empereur. Savary était une capacité bien limitée 
pour des opérations d'une si grande importance. D'a- 
près les ordres venus de Madrid, le général Dupont 
opéra son mouvement sur Tolède , pour débarrasser 
l'Andalousie des troupes insurgées; son but était de 
se porter à marches forcées sur Cadix , par la Sierra- 
Morena : ce mouvement au midi de l'Espagne était 
une faute au moment où le centre n'était pas encore 
délivré. L'armée du général Dupont comptait à peine 
un tiers de bonnes troupes, parmi des masses de 
conscrits et d'étrangers; sauf le bataillon des marins 
de la garde , il lui était impossible de composer un 
corps de réserve capable de donner un vigoureux 
coup de main dans une affaire sérieuse : rien n'était 
plus pitoyable que les régiments provisoires formés h 
la hâte; et avec eux des Suisses incertains, des Italiens, 
des Polonais, des Allemands. 
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Le général Dupont ne rencontra aucun obstacle 
jusqu'au pied de la Sierra-Morena , au delà même des 
montagnes il ne vit que quelques insurrections par- 
tielles qui interceptèrent plutôt sa marche qu'elles 
ne purent l'arrêter. Dupont refoula devant lui ces 
masses d'hommes ; les Espagnols furent culbutés jus- 
qu'aux environs de Cordoue , où les» flots de peuple et 
de soldats s'accrurent; une bataille s'engagea; Cor- 
doue , la merveilleuse ville des Mores , prise et re- 
prise, fut livrée au pillage des Français; il s'y passa 
des horreurs : une scagna plaintive se récite encore 
sur ce passage des Français <à Cordoue, et le chant des 
i filles de Cadix et de Séville rappelle les tristes funé- 
railles de la veille de la Saint-Jean : une troupe disci- 
plinée se défend des excès , le mauvais soldat pille et 
dévaste; on prit à Cordoue des richesses immenses ; 
les officiers chargèrent leurs fourgons ; les généraux , 
comme en Italie, ne respectèrent ni les châsses saintes, 
ni les bijoux des autels. Jamais armée n'avait présenté 
une masse aussi considérable de fourgons ; plus de six 
cents voitures pesamment chargées suivaient l'état- 
major : êlles appelaient la surveillance de presque une 
division. 

Après la prise de Cordoue, l'insurrection s'étendit ; 
les peuples se levaient devant, derrière, par tous les 
flancs de l'armée française; les ordonnances étaient 
interceptées ; on ne pouvait avoir aucune nouvelle de 
Madrid , et la guerre au couteau était proclamée dans 
les saintes et patriotiques harangues. Il faut se repré- 
senter la Sierra-Morena au mois de juin , lorsque les eaux 
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du Guadalquivir bouillonnent comme un bain d'été ; 
puis cette armée d'Allemands, d'Italiens, de Polonais, 
de conscrits, mourant de soif, avec deux onces de 
pain pour râtioh chaque jour. Les nouvelles de l'in- 
surrection étaient terribles; l'ennemi était sans pitié; 
on avait trouvé des aides de camp hachés en mor- 
ceaux ; les malades , les blessés , étaient impitoyable- 
ment massacrés; des officiers rôtis à petit feu, d'autres 
empalés; quelles affreuses nouvelles! le moral de 
l'armée était perdu. Dupont n'avait plus avec lui les 
troupes de Friedland: ces vigoureux enfants de la 
victoire restaient en Allemagne ; son armée de con- 
scrits était sans énergie ; il s'empressa de signaler à 
Madrid sa fatale position ; et comme il ne pouvait plus 
tenir Cordoue, il résolut de revenir sur Baylen et 
Andujar, afin de retrouver appui au pied de la Sierra- 
Morena. Les dépêches de Dupont parvinrent au gé- 
néral Savary; il les reçut au moment où, inquiet sur 
le sort de la capitale , il la faisait fortifier contre une 
irruption inévitable de toutes ces bandes qui le cer- 
naient comme d'un réseau de fer : Moncey lui-même, 
entouré de guérillas et d'armées , opérait sa retraite 
de Valence. Savary pouvait disposer d'une seule divi- 
sion , celle du général Vedel , alors à Tolède ; les 
communications entre Madrid et Baylen étant inter- 
rompues , il fallait au plus vite les rétablir en portant 
une masse considérable de troupes sur la grande 
route de la Sierra-Morena pour empêcher surtout que 
Dupont, attaqué de face par les armées régulières du 
camp de Saint-Roch sous Castanos , ne fût pressé sur 

TOME xni. 16 
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ses flancs et ses derrières par l'insurrection : concen- 
trer les masses sur Madrid , rappeler tous les corps 
détachés; telles devaient être les manœuvres pour 
rétablir les communications. 

Le générai Savary n'osa prendre sur lui ce mou- 
vement rétrograde ; Napoléon n'aimait pas qu'on 
reculât devant l'ennemi , et cet ordre eût sauvé 
l'armée de Dupont. Une faute en stratégie est d'avoir 
sur tous les points des corps détachés sans liens de 
communication, ce qui change une armée en colonnes 
mobiles. Savary ne disposa que de la division Vedel, 
en bataille à Tolède ; cette division, de 4,000 hommes 
environ, devait hàtcr sa marche pour appuyer Du- 
pont; la chaleur était si forte, les privations si gran- 
des , qu'elle apporta de la mollesse dans son mouve-. 
ment, tandis que Dupont avec ses régiments italiens, 
suisses , si bizarrement composés, était obligé de tenir 
face aux troupes régulières du général Castanos, deux 
fois plus nombreuses, et de soutenir l'insurrection 
qui grondait violente autour de lui. La.quantité im- 
mense de fourgons emplis à Cordoue et regorgeant de 
pillage , embarrassait les mouvements ; la garde du 
butin employait une division ; les officiers y veillaient 
plus qu'à leurs soldats, inquiets, découragés, sous 
vingt-huit degrés de chaleur. 

Qui peut dire ce qu'une insurrection a d'effrayant 
pour une armée? Quand le peuple gronde comme un 
ouragan , les soldats frémissent devant lui : le géant 
a mille bras, mille tôles, mille voix qui retentissent. 
Le général Dupont ne conserva pas la fermeté qu'il 
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montra si grande à Friedland ; sans arrêter sa retraite 
h Baylen, il devait mettre la Sierra-Morena entre lui 
et l'ennemi , et pour cela sacrifier ses bagages , ses 
fourgons , son or; il fallait sauver l'armée. Les géné- 
raux Dupont, Vedel, devaient évacuer l'Andalousie 
pour atteindre le point central, Madrid; on était tou- 
jours sûr de faire une trouée ; 23,000 hommes ne doi- 
vent jamais mettre bas les armes en race campagne; 
il y eut donc faute , découragement, ou peut-être un 
sentiment plus sordide dans l'âme du général Du- 
pont! 

La situation de l'armée était effrayante ; n'avait-on 
pas à craindre quelque chose de plus affreux qu'un 
siège à travers les murailles? Le soldat était réduit à 
trois onces de pain par jour , on manquait d'eau, de 
viande, et à vingt lieues autour de la campagne, les 
paysans armés de scopettes faisaient une guerre à 
mort aux Français. La faim et la soif sont de terribles 
adversaires ; le général Dupont a écrit : « Qu'il n'au- 
rait pu se frayer un passage à travers la Sierra-Mo- 
rena; ses instructions, d'ailleurs, ne l'autorisaient 
pas à cette retraite moins que sûre et sans subsistance; 
l'ordre reçu de Madrid portait seulement qu'il eût à 
se concentrer d'Andujar à Baylen pour surveiller et 
empêcher le soulèvement de la Manche. » On doit 
répondre au général Dupont : « Que lorsque le salut 
de l'armée tient à une démarche, il faut l'accomplir, 
même sans ordre et sans instruction. » Le général 
Dupont pouvait-il douter de l'approche de Castanos 
et des troupes du camp de Saint-Roch, et devait-il les 
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attendre? Elles parurent bientôt ces troupes; l'attaque 
fut rapide , les Espagnols passèrent le Guadalquivir , 
les bataillons français de l'avant-garde du générai 
Vedel furent rejetés sur la Caroline; cet officier eut 
au moins l'instinct de garder les communications avec 
Madrid. Toute la tactique devait se concentrer dans 
cette pensée. 

C'était le i 7 juillet; sous le soleil de l'Andalousie, 
partout la campagne desséchée , les rochers de la 
Sierra-Morena rougeâtres et dépouillés de verdure; le 
camp de Dupont offrait une confusion de mille lan- 
gues ; on y parlait polonais , allemand , italien et fran- 
çais , sorte de Babel armée : des masse^ de fourgons 
entouraient le camp ; les officiers y veillaient attentifs; 
le général s'en inquiétait beaucoup. A chaque moment 
des combats à outrance ; Baylen fut le théâtre d'une 
bataille régulière; les Espagnols se firent hacher 
jusqu'à la mort; il y eut encore parmi les Français 
des traits de bravoure admirables; partout se manifes- 
tait un grand découragement et presque de l'insubor- 
dination. Le cœur commençait à manquer à toute 
cette armée; que faire , au milieu de cette nuée de 
guérillas I la désertion se mettait parmi les régiments 
étrangers; les Suisses passèrent aux Espagnols et 
reprirent leur rang dans la brigade Redding. La 
nuit du 18 juillet fut terrible, et après une longue 
délibération prise dans le conseil de l'armée, il fut 
arrêté qu'on entrerait en pourparlers réguliers avec 
le général Castanos. Ces pourparlers eurent une ori- 
gine singulière; les instructions secrètes du général 
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Dupont portaient : « Qu'il eût à détacher autant que 
possible les troupes espagnoles pour les amener au 
serment à don Joseph Napoléon. » A cet effet, il devait 
s'entendre avec les capitaines généraux, et Castanos 
était compté parmi les plus anciens et les plus sûrs (1). 
Une correspondance commença donc entre les géné- 
raux français et les officiers insurgés ; et une circon- 
stance qui n'est pas assez remarquée , c'est que • 
Castanos n'était pas entièrement éloigné d'une sou- 
mission à Joseph. Il fut entraîné par l'insurrection ; 
et qui pouvait y résister ? 

Castanos suivait l'impulsion nationale; il devait 
capituler avec Joseph et il obtint la capitulation de 
Dupont ; changement étrange de fortune ! Par une 
circonstance curieuse , il se trouvait dans le camp 
deux officiers qui pouvaient juger et apprécier la né- 
cessité de la capitulation ; le premier était Marescot, 
général du génie d'une grande science , et revêtu de 
la confiance de l'empereur; il avait eu l'occasion 
d'être en rapport avec le général Castanos lors de la 
campagne de Dugommier en 1793, et après la paix, 
Marescot put donner au général espagnol les témoi- 
gnages d'une haute estime. Avec le général Marescot, 
se trpuvait également un officier d'ordonnance de 
l'empereur, M. de Villoutray, et comme jrien ne se 
faisait alors que sous les auspices de la majesté impé- 
. riale, le général Dupont crut essentiel de donner à la 

(1) Le général Dupont avait encore ce* instructions sur Caslano» 
en original. 

16. 
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capitulation (!) l'assentiment de ces deux officiers.de 
confiance en leur faisant juger sa propre situation ; ils 

furent chargés de négocier auprès du général Castanos. 

« 

« Le texte exact de la capitulation de Baylen est peu eonna ; il 
est écrit en français. On remarquera avec un sourire de pitié que 
dans cette capitulation, aucun des litres du général Dupont n^est 
oublié. 

a Leurs Excellences le comte de Casa-Tilly c! le général Castanos. 
commandant en chef l'armée d'Espagne en Andalousie, voulant 
donner une preuve de leur haute estime à S. E. M. le général JDu- 
pont, grand aigle de la Légion d'honneur, commandant en chef le 
corps d'observation de la Gironde, ainsi qu'à l'armée sous ses or- 
dres, pour la belle et glorieuse défense qu'ils ont faite contre une 
armée infiniment supérieure en nombre et qui l'enveloppait de tontes 
parts, sur la demande de Al. le général Chabcrt, commandant de la 
Légion d'honneur, et chargé des pleins pouvoirs de S. E. le général 
en chef de l'armée française, en présence de S. E. M. le général 
Marcscot, grand aigle de la Légion d'honneur et premier inspecteur 
du génie , sont convenus des articles suivants : 

« Article 1 er . Les troupes françaises sous les ordres de S. E. M. le 
général Dupont sont prisonnières de guerre, la division Vcdel ex- 
ceptée. 

» Art. 2. La division de M. le général Vedcl et les autres troupes 
qui ne sont pas dans la position de celles comprises dans l'art. 1 er , 
évacueront l'Andalousie. 

« Les troupes comprises dans l'article précédent conserveront gé- 
néralement tous leurs bagages , et, pour éviter tout*sujel de trouble 
pendant la marche, elles remettront leur artillerie, train et autres 
armes à l'armée espagnole, qui s'engage à les leur rendre au mo- 
ment de rembarquement. 

Art. A. Les troupes, comprises dans l'article l e r du traité, sorti- 
ront de leur camp avec les honneurs de la guerre, chaque bataillon 
ayant deux canons en létc, les soldats armés de leurs fusils, qui 
seront déposés à quatre cents toises du camp. 

« Art. 3. Les troupes de M. le général Vedcl et autres, ne devant 



Digitized by LjOOQle 



DE l/ESPAGNE ET DU PORTUGAL. 170 



On ne parla pas d'abord d'une- capitulation, mais seu- 
lement d'une convention particulière, daps laquelle il 
serait convenu : que le général Castanos laisserait le 
libre passage par l'Andalousie aux troupes françaises, 

pas déposer les armes, les placeront en faisceaux sur leur fronl de 
bandière; elles y laisseront aussi leur artillerie et leur train ; il en 
sera dressé procès-verbal par des officiers des deux armées, elle 
tout leur sera remis ainw qu'il est convenu dans l'article 3. 

« Art. 6. Toutes les troupes françaises en Andalousie se rendront 
à San-Lucar et à llota par journées d'étape, qui ne pourront excé- 
der quatre lieues de poste, avec les séjours nécessaires, pour être 
embarquées sur des vaisseaux avec équipages espagnols, et transpor- 
tées en France au port de Rochefort. 

n Art. 7. Les troupes françaises seront embarquées selon leur 
arrivée, et Tannée espagnole assure leur traversée contre toute expé- 
dition hostile. 

« Art. 8. MM. les officiers généraux, supérieurs et autres, con- 
serveront leurs armes , et les soldats leurs sacs. 

u Art. 9. Les logements, vivres et fourrages pendant la marche 
et la traversée seront fournis à MM. les officiers généraux et autres 
ayants droit, ainsi qu'à la troupe , dans la proportion de leur 
grade, et sur le pied des troupes espagnoles en temps de guerre. 

a Art. 10. Les chevaux de MM. Les officiers généraux, supérieurs 
et' d'état-major , dans la proportion de leur grade, seront trans- 
portés en France, et nourris sur le pied de guerre. 

« Art. 11. MM. les officiers généraux conserveront chacun une 
voiture et un fourgon : MM. les officiers supérieurs cl d'état-major 
une voiture seulement . sans être soumis à aucun examen. 

a Art. 12. Sont exceptées de l'article précédent les voitures prises 
en Andalousie, et dont l'examen sera fait par M. le général Chabert. 

a Art. 13. Pour éviter la difficulté d'embarquer les chevaux des 
corps de cavalerie et d'artillerie compris dans l'article 2 , lesdits 
chevaux seront laissés en Espagne d'après l'estimation de deux com- 
missaires français et espagnols , et acquittes par le commissaire 
espagnol. 

« Art. 14. Les blessés et les malades- de Tarmée française laissés 
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s'engageant à évacuer la province comme on quittait 
une ville , une place forte , avec les honneurs de la 
guerre. 

Deux circonstances changèrent la tendance parti- 
culière de cette négociation ; la défection d'abord des 
régiments suisses, qui vinrent grossir les rangs de 
Cas ta nos ; puis l'influence des Anglais attisant alors 
rinsurrection dans toutes les parties de l'Espagne. Le 

dans leshôpitaux seront traites avec le pl na grand soin et seront trans- 
portés en France sons bonne et sûre escorte, aussitôt leur guérison. 

« Art. 1!$. Comme dans plusieurs endroits, et notamment à Pas- 
saut de Cordouc, plusieurs soldats, malgré les ordres de MM. les 
officiers généraux et les soins de MM. les officiers, se août portés ù 
des excès qui sont une suite inévitable des villes prises d'assaut, 
MM. les officiers généraux et autres officiers prendront toutes les 
mesures nécessaires pour découvrir les vases sacrés qui peuvent avoir 
été enlevés, et les rendre s"ils existent. 

et Art. 16. Tous les employés civils attachés à l'armée française ne 
sont pas considérés comme prisonniers de guerre, et jouiront cepen- 
dant, durant leur transport en France, de tous les avantages de la 
troupe , dans la proportion de leur grade. , 

« Art. 17. Les troupes françaises commenceront à évacuer F An- 
dalousie le 23 juillet à quatre heures du malin ; pouréviter la grande 
chaleur, la marche des troupes s'effectuera de nuit, et se confor- 
mera aux journées d'étapes qui seront réglées par MM. les officiers 
d'état-major français et espagnols, en évitant le passag'c des villes 
de Cordoue et de Séville. 

« Art . 20. La présente capitulation sera portée de suite à S.E. M. le 
duc de Uovigo , commandant en chef les troupes françaises en 
Espagne , par nn officier français qui devra être escorté par des 
troupes de ligne espagnoles. 

Articles supplémentaires. 

« Art. Il sera fourni deux charrettes par bataillon pour servir 
an transport des effets de MM. les officiers. 
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général Castanos ne fut plus maître des faits et de la 
transaction , les insurgés ne voulaient pas que l'armée 
française en fût quitte à si bon marché ; on savait 
combien elle était démoralisée , pourquoi ne point en 
profiter? Après des difficultés inouïes , la fatale capi- 
tulation de Baylen fut signée ; Castanos eût accordé 
de plus larges conditions, mais les insurgés le domi- 
naient sans lui laisser la liberté d'être généreux. La 
capitulation portait un préambule très-solennél, au 
milieu des circonstances si tristement choisies : « Le 

« Art. 2. MM. les officiersde cavalerie/ïonscrveront leurs chevaux 
pour la route seulement, et les laisseront à Rota, lieu d'embarqué 
ment, au commissaire espagnol, qui sera charge de les recevoir : la 
gendarmerie formant la garde de S. E. H. le général Dupont jouira 
de la même faculté. 

« Art. 3. Les malades qui sont dans la Manche, ainsi que ceux 
qui pourraient se trouver en Andalousie, seront conduits dans les 
hôpitaux d'Andujar et autres qui paraîtront plus convenables a la 
convalescence : à mesure deguérison, ils seront conduits à Rola, où 
ils seront embarqués pour être transportés en France sous la même 
garantie mentionnée dans l'article 14 de la capitulation. 

« Art. 4. Leurs Excellences M. le comte de Tilly etM. le général 
Castanos, commandant en chef l'année d'Espagne en Andalousie, 
promettent d'employer leurs bons offices pour que M. le général 
Excelman8 , M. le colonel Lagrange et M, le lieutenant-colonel 
Rozctti, prisonniers de guerre à Valence, soient misenliberté et trans 
portés en France sous la même garantie mentionnée dans l'article 
précédent. 

u Fait à Andujar, le 22 juillet 1808. ' 

a Signé 9 le comte de Tilly; le général Castanos comman- 
dant eu chef l'armée d'Espagne en Andalousie ; le 
général Marescot , comtne témoin , et le général Chabcrt, 
chargé de pleins pouvoirs. » 
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général comte de Cassa-Tilly et le général Castanos, 
commandant en chefTarméc d'Espagne en Andalousie, 
donnaient une preuve de leur haute estime au général 
Dupont, grand aigle de la Légion d'honneur (lorsque 
l'aigle était si abaissée, pourquoi étaler l'aigle ! ) pour 
la belle et glorieuse défense que l'armée et lui avaient 
faite contre une armée infiniment supérieure en nom- 
bre et qui l'enveloppait de toutes parts. Cette capitu- 
lation était conclue, disait-on, sur la demande du 
général Chabert et en présence du général Marescot. 
On y stipulait que toutes les troupes sous les ordres 
de S. E. le général Dupont (aucun titre n'était oublié) 
seraient prisonnières de guerre , la division Vedel 
exceptée ; celle-ci devait évacuer l'Andalousie ; on 
devait remettre momentanément les armes et l'artil- 
lerie aux Espagnols qui devaient les rendre au mo- 
ment où les Français seraient embarqués à Sari-Lucar 
et à la Rota pour se rendre au port de Rochefort; les 
officiers conservaient leurs épées , les soldats leurs 
sacs ; de plus , les officiers généraux gardaient une 
voiture et un fourgon, les officiers supérieurs la 
voiture seulement, sans examen (remarquez bien, 
une voiture ou un fourgon). Les chevaux d'artillerie, 
laissés à l'Espagne, seraient payés d'après l'estima- 
tion; puis on rendrait les vases sacrés pris à Cordoue 
(on avouait ce vol); les commissaires espagnols 
pourvoiraient à tout ce qui était nécessaire pendant 
la route , et la convention serait immédiatement 
envoyée à l'approbation du général Savary. » 

Ainsi fut le texte réel de la convention de Raylcn 
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oud'Andujar jusqu'ici mal connu; en examinant ces 
clauses écrites , on voit qu'elles diffèrent peu des con- 
ditions stipulées dans la plupart des capitulations 
militaires; elle était calquée sur le modèle du traité 
conclu pour l'évacuation de l'Egypte, ou de Malte; 
elle ne se distinguait que par les réserves sur les 
fourgons et les bagages. Que stipulait-on, en effet, 
dans cette convention de Baylen : « Que l'armée serait 
transportée en France; on lui rendait ses armes au 
lieu de l'embarquement, elle évacuait l'Andalousie, 
mais par mer ; on ne voulait pas qu'elle pùt combattre 
de nouveau contre les Espagnols; on se servit de 
l'expression de prisonniers de guerre, afin de placer 
l'armée française sous la protection du droit des 
gens, à travers les guérillas insurgés; à Cadix on 
convenait de la transporter en France; là elle serait 
libre sans pouvoir combattre l'Espagne. Seulement 
des articles déplorables constataient l'esprit de ce 
traité; et, par exemple, on stipulait que les fourgons 
ne seraient pas visités par les Espagnols ; n'était-ce 
pas là une trop grande préoccupation du générai Du- 
pont et de son état-major? Chacun emportait son 
butin, lorsque plus d'un officier perdait son honnepr. 

La faute des négociateurs fut de croire que la con- 
vention serait exécutée ; il y eut de la part des géné- 
raux une ignorance complète des caractères d'une 
insurrection, mouvement tumultueux qui ne res- 
pecte rien : comment croire que les habitants de Cor- 
douo , pillés à quelques jours de distance , laisseraient 
passer une armée prisonnière et chargée de leurs 



Digitized by Google 



4 84 MOUVEMENT INSURRECTIONNEL 

dépouilles ? Comment croire qu'une armée qui venait de 
commettre des excès serait protégée par les Espagnols , 
si portés eux-mêmes aux excès? Quand le cheval traîne 
ses entrailles béantes dans l'arène , lorsque Je toréador 
est brisé par la corne du taureau vaillant, l'Espagnol 
applaudit; il n'épargne pas les vaincus. Pouvait-on 
s'autoriser de l'exemple de l'évacuation d'Égypte ? le 
général MenouiJiégociait avec un pouvoir régulier ; il 
donnait sa parole aux Anglais et la recevait d'eux; 
c'était une convention de guerre. Rien de semblable 
dans la capitulation concilie par le général Dupont; 
c'était un acte signé sans, doute par le général Cas- 
tanos* chef des forces militaires, mais le général était -il 
maître du peuple? S'il commandait la guerre au canon, 
au fusil , la guerre au couteau était en dehors de lui. 

La convention de Baylen ne fut pas exécutée par les 
insurgés (i); ils n'eurent aucun respect des prison- 

>« (1) Quand le général Dupont réclama l'exécution do traité a 
Cadix, le gouverneur lui écrivit la lettre suivante ; 

' Jti et Cadix, le 10 août 1808. 

« Monsieur le général Dupont , 
« Ni la capitulation, Jii l'approbation delà junte, ni un ordre 
exprès de notre souverain chéri, ne peuveut rendre possible ce qui 
ne l'est pas } il n'y a point de bâtiments, ni de moyens de s'en pro- 
curer pour le transport de votre armée. Quelle plus grande preuve 
que celle de retenir ici très-dispendieusement les prisonniers, pour 
n'avoir point do quoi les transporter sur d'autres points hors du 
continent. 

a Lorsque le général Castanos promit d'obtenir .^.es Anglais des 
passeports pour le passage de votre armée, il ne put s'obliger à autre 
chose qu'à les demander avec instance, et c'est ce qu'il a toit. Mais 
comment V. E. peut-elle croire que la nation britannique acc -di rait 

* 
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niers , insultés , frappés , pendant la- route sur les 
bords du Guadalquivir ) on les dirigeait sur San-Luca r 
et la Rota; quel lamentâMc -spectacle que ces masses 
de soldats français, pâles, l'œil morne, le front humi- 
lié, traversant la nuit les villages de l'Andalousie, 
depuis Baylen jusqu'à* Cadix ; le peuple les arracha 
aux soldats de Castanos ; il fallait les embarquer, et les 
Anglais laisseraient-ils passer en France une masse 
aussi considérable de troupes sans s'en emparer, comme 
d'une bonne prise? Si line flotte espagnole les trans- 
portait en France , l'Angleterre les attaquerait de vive 
force; âucun général anglais n'était intervenu dans la 
convention, il n'avait rien à respecter; l'amiral anglais 
considéreraitlesFranraiscommeprisdnniers de guerre. 

Je le répète : la haine des habitants de Cordoue , la 

b<{ yyji ■ j lu! i>n > 

à la laisser passer , certaine qu'elle allait lui faire la" guerre sur un 
autre point , ou peut-être sur le même. 

a Le caractère national ne permet d'en user avec les Français que 
d'après cette loi, et non d'après celle des représailles. V. E. m'oblige 
de lui exprimer des vérités qui doivent lui être amères. Quel droit 
a-t-elle d'exiger l'exécution impossible d'une capitulation avec une 
armée qui est entrée en Espagne sous le voile de l'alliance intime et 
de l'union, quia emprisonné notre roi et sa famille royale, saccagé 
ses palais, assassiné et volé J scs sujets, détruit ses 'campagnes et 
arraché sa couronne? Si V. E. ne veut s'attirer de plus en'plns la juste 
indignation des peuples que je travaille tant à réprimer , qu'elle 
cesse de semblables et d'aussi intolérables réclamations , et qu'elle 
cherche, par sa conduite' et sa résignation , à affaiblir la vive sensa- 
tion des horreurs qu'elle a commises récemment a Cordoue. Quel sti- 
mulant pourra popnlace de savoir qu'un seul soldat était porteur 
de 2,180'liv. tournois! 

» « Signé , Morla , 

« Lieutenant général gouverneur de Cadix. » 
CAPRFiGUE. — L'EUflOPfi. T. XIII. 17 
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colère des juntes, ne permirent pas l'exécution de la 
convention; lorsque le général Dupont en demanda 
l'exécution à Cadix, on lui répondit, en se raillant : 
<c Qu'il n'y avait pas de bâtiments pour le transport de 
tous ces hommes; » celte armée flétrie de douleur et 
de honte, eut dès lors les pontons pour patrie. 

Ainsi disparut la division Dupont. Pourtant le général 
en chef était un brave de la vieille armée et sa conduite 
était sans excuse ! Y aurait-il dans lés événements mal- 
heureux un découragement qui affaiblit les âmes les 
mieux trempées, celle de Marescot même? Qu'on se 
représente ces divisions de conscrits , poursuivis , 
harassés par des guérillas intrépides; rien ne terrifie 
l'armée comme une guerre à coups de faux , c'est une 
lèpre qu'elle a sur le corps. Puis quand les soldats 
meurent de faim, sans l'espoir d'être secourus, sous 
les feux du soleil, trempés de sueur, quel désespoir 
ne saisit pas les âmes î un moment de faiblesse arrive; 
ils ont le fol espoir d'être transportés , avec armes et 
bagages, en France; et ce fut la préoccupation de ces 
soldats qui n'en pouvaient plus sous leurs souffrances. 
La pensée qui dicta la convention de Baylen, j'ose le 
croire, fut plutôt faiblesse que trahison, décourage- 
ment que perfidie : des conscrits ne valent pas les 
vieux prétoriens: l'armée d'Espagne ne comptait pas 
5,000 vétérans des vieilles armées. Mêlas ! j'a^ besoin 
de chercher des motifs et des excuses à la fatale con- 
duite d'un général si glorieusement sabré à la bataille 
de Friedland. 

Dupont a capitulé ! Ce bruit retentit comme la voix 
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de la délivrance parmi les Espagnols. On apprit cette 
triste nouvelle à Madrid où Joseph venait à peine d'ar- 
river; 22,000 hommes captifs laissaient une vaste 
trouée aux insurrections de l'Andalousie, de la Manche 
et de la Vicille-Castille. Le général Savary cherchait 
en vain à fortifier Madrid avec des palissades ; en sup- 
posant la disposition pleine et entière du corps de 
Bessières , le seul solide dans toute cptte campagne et 
composé de vieilles et bonnes troupes, 20,000 hommes 
étaient-ils suffisants pour donner la main à Moncey 
refoulé du royaume de Valence, et à Duhesme dans la 
Catalogne, aux prises avec les montagnards et les vail- 
lants miquelets? La position de don Joseph Napoléon 
était ainsi menacée à Madrid; déjà le conseil de (las tille 
mettait de l'hésitation dans le serment ; les hommes 
qui , sous l'influence de la force militaire , avaient 
suivi la fortune de Joseph, revenaient à leur roi légi- 
time , Fernand VII , le prince chéri du peuple ; le 
général Savary avoua qu'il n'avait pas les moyens de 
défendre Madrid, une fois la ligne ^opération débor- 
dée; la terreur augmenta; il n'était plus possible de 
protéger la ville et les provinces méridionales de l'Es- 
pagne; nulle sécurité pour les Français s'ils ne jetaient 
un immense espace entre eux et lîinsurrection. La 
résolution fut prise de se retirer sur l'Être; le soir 
rien ne fut dit : on donna des ordres pour que le 
départ se-fil^ans la nuit, et le cortège royal se déploya 
silencieusement dans le Prado. L'armée abandonna 
successivement Madrid, les Castilles, Burgos, pour 
placer le siège du gouvernement dans Vittoria; Vitto- 
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ria , c'était presque la France , on touchait la fron- 
tière; des renforts pouvaient venir en quelques jour- 
nées de marche on préviendrait Napoléon par des 
dépêches immédiates; de nouvelles armées seraient 
dirigées sur la Péninsule, il fallait dompter l'Espagne 
par de grandes forces. La retraite se fit avec ordre , le 
corps de Bessières, troupe solide, protégea le mouve- 
ment rétrograde de la cour de don Joseph ; cour, 
hélas ! bien amoindrie , car la plupart des grands , for- 
tement poussés par le peuple , avaient adopté la cause 
nationale; la majorité resta fidèle à la 'patrie , un petit 
nombre suivit le frère de Napoléon ; ils furent désor- 
mais désignés sous le nom de josephinos , titre odieux 
qui devint pour les Castillans comme le synonyme de 
trahison et d'infamie. La cour de Joseph fut reportée 
à trente lieues des frontières de France. 

Le mouvement rétrograde des Français sur l'Èbre 
ne rendait plus tenable la position déjà si difficile de 
Junotdans le Portugal ; la démoralisation de son armée 
avait été remarquée et ses soldats arrivaient à Lisbonne 
bande par bande, homme par homme , à peine vêtus. 
Junot aidé des généraux Travot, Delaborde, Loison et 
Kellermann, avait réorganisé avec une fermeté remar- 
quable toutes les parties de l'administration militaire- 
et civile ; on doit rendre justice à ces généraux ; ce fut 
une sorte de phénomène qu'un corps de 24,000 hommes 
qui dompte tout un peuple , et avec cela il fallait exé- 
cuter les ordres impératifs de Napoléon (1) , lever des 

(1) En voici un exemple dans ce décret : 
« Napoléon, etc. 

« J. II sera imposé sur le Portugal ïiur contribution de {jticrrc 
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contributions, frapper les divers états : l'esprit de Tin- * 
surrection espagnole avait franchi les frontières; les 
sympathies étaient les mêmes, l'amour du pays brû- 
lait les àraes, et les guérillas s'organisaient dans toutes 
les parties du Portugal. Junot ne trouvait que mollesse 
et inaction, mauvais vouloir parmi les autorités por- 
tugaises ; il avait demandé l'appui des équipages de 
l'amiral russe Siniavin , qui pouvait disposer de 

de 100 millions de pesetas (200 millions de francs) , laquelle sera 
levée sur toutes les propriétés et domaines appartenant aux parti- 
culiers. 

« 2. Le général en chef de notre armée répartira cette contribu- 
tion par province et ville, selon les facultés de chacune. 

« 3. Tous les biens appartenant à la reine de Portugal, au prince 
régent et à tous les princes apanages, seront mis sous le séquestre; 
seront également séquestrés les biens de tous les grands du royaume 
qui ont accompagné le prince dans sa fuite, à moins qu'ils ne soient 
de retour en Portugal avant le lb* février prochain. 

o Napoléon, u 

« Tous les biens tant mobiliers qu'immobiliers, de quelque qualité 
qu'ils soient, qui appartiennent à des individus sujets du roi d'An- 
gleterre, et qui se trouvent en Portugal, doivent être confisqués. 
Toutes les marchandises anglaises de quelque nature qu'elles soient, 
doivent être confisquées. 11 est expressément ordonné à chaque 
individu, de quelque» rang qu'il soil , de remettre dans l'espace de 
trois jours au bureau de M. de Goy , tous les objets et marchandises 
qui appartiennent à des su jets anglais. Dans l'intérieur du Portugal, 
ces objets doivent être remis au maire du lieu. Quiconque n'aura pas 
exactement délivré les objets qui sont entre ses mains, payera le 
dixième de la valent* des objets qui seront trouvés chez lui , et sera 
de plu - puni corporcllemcnt. L'administrateur général des finances 
cl le conseil de régence sont chargés de l'exécution de la présente 
ordonnance. 

« Signé Junot. » 

17. 
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* 3,000 matelots et tourner ses canons suf la ville ; en 
vain Junot invoqua l'alliance de Tiisitt , et quoique 
l'amiral Siniavin se montrât très-empressé en dévoue- 
ment, il témoigna néanmoins l'impossibilité de secon- 
der le général Junot, n'ayant pas d'instructions pré- 
cises de son gouvernement sur le but de sa mission en 
Portugal ; sa flotte resta pavoisée au port de Lisbonne 
dans une sorte de neutralité. 

L'énergie des troupes françaises aurait peut-être 
servi à réprimer les guérillas, et ces 24,000 hommes 
sous Junot auraient fait des miracles ; mais on apprit 
alors qu'une armée anglaise était débarquée à Porto et 
dans l'embouchure du Tagc; sur quel point allait-elle 
opérer? Dès le printemps de 1808 des forces considé- 
rables s'étaient réunies à Cork , l'Europe en ignorait 
encore la destination : lord Castlereagh en avait fait 
un mystère ; le bruit courait qu'elles seraient dirigées 
vers les colonies espagnoles , lorsque sir Arthur Wel- 
lesley reçut le 14 juin un ordre du duc d'York, com- 
mandant en chef l'armée britannique (1), pour lui 

(1) Voici Tordre au duc de Wellington : 

Hit Royal hignest the commander in chief to lieut. -gênerai the hon. 

Sir A. JFellesletj. K. B. 

a Horse-Guards, 14th june, 4800, 
a Sir, His Majesty ha vin g beeu 'graciously pleased to appoint 
you to the command of a detachment of his army, (o be employed 
upon a particular service, I Iiave fo désire that you will be pleased 
to takc (lie earliest opportunity to assume the command of this 
force, and carry into cflfect such instructions as you may receive from 
His Majosty's miiiisters. . 

« And the staff appoinled to this force is composed as followi : 
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annoncer qu'il eût à prendre le commandement d'un 
corps d'armée destiné pour le Portugal. • 

Le Portugal , le Portugal ! tel fut le sens de toutes 
les dépêches; sir Arthur Wellesley , qui venait d'être 
promu au grade de lieutenant général à son retour de 

major-gcncral Spencer, major-général Hill , major-gcneral Fer- 
guson, brigadier -gênerai Nightingall, brigadier -gênerai Fane, 
brigadicr-general Callin Craufurd. 

« On ail stibjects rclaling to your command you will be pleased 
to correspond with me, and yon will regularly commanicate to me 
ail military transactions. , • 

a His Majcsly bas furthcr becn pleased to direct, that lieutenant- 
gênerai sir Hew Dalrymple sball have tbe cliief command tbere of, 
and that licutenant-general sir Harry Burrard be second in com- 
mand, when the staff of army will consist as follows, viz : 

« Lieutenant-gcncral sir Hew Dalrymple, commander of tlie 
forces 

« Lieutenant-gcncral sir Harry Burrard, second in command. 

« Licutenants-generals sir Jobn Moore, tbe Hon. JobnHope, 
Mackenzie Fraser, lord Paget, sir Arthnr Wellesley. 

« Majors-generals J. Murray, lord W. Bentinck, Hon. Edward 
Paget, Spencer, Hill, Ferguson. 

« Brigadiers-generals Acland, Nightingall, R. Slewart, tbe Hon. 
C. Stewart, H. Fane, R. Anstrntber, Callin Craufurd. 

« Brigadier-general H. Clinton, Ist foot guards, acting adjudant- 
general. 

« Lieutenant-colonel Murray, 3d foot guards, acting quarter 
Master gênerai. 

« Bt. lieutenant-colonel Toirens , 89tb foot, Military secre- 
lary. 

« His Majesly bas furtber ben pleased to command that the follow- 
ing should be the outline of tbe dislocation of the troops, subject 
to the discrétion of the gênerai commanding. 

« The reserve, under the command of lieulcnant-generul sir 
John Moore and major-general the Hon. Edward Paget. » , 



Digitized by Google 



MOUVEMENT INSUKIUXTIONNEL 



l'expédition 'de Copenhague, devait avoir sous ses 
ordres les majors généraux Spencer, Hill, Ferguson. 
Ce corps d'armée, composé de quinze bataillons avec 
quelques escadrons de cavalerie et d'artillerie, devait 
se réunir à un autre corps parti de Gibraltar sous le 
commandement du général Hew Dalrymple , gouver- 
neur de l'impénétrable forteresse , et qui prenait le 
commandement en chef par ancienneté de grade ; les 
forces qui s'embarquaient sous les ordres désir Arthur 
Wcllesley s'élevaient à 9,500 hommes qui joints aux 
corps de sir John Moore et du major général Spencer, 
réunis en outre au renfort de sir Hew Dalrymple et à 
la réserve de, Stewart, portaient l'armée anglaise, 
destinée à agir dans le Portugal, de 55 à 40,000 hommes. 

Le 15 juillet, un débarquement des troupes britan- 
niques eut lieu à Oporto, et sir Arthur Wellesley en 

0 

donna avis au vicomte Castlereagh, secrétaire d'Etat de 
la guerre (1). Au commencement d'août, l'armée 

(1) C'est à lord Castlereagh que sir ArtburW elleslcy annonça la 
convention de Cintra. 

« My dearLord, aconvention, signed by gênerai Kcllermann and 
colonel Murray, for the évacuation of Portugal by the french troops, 
was brougbt bere yeslerday morning; but it was not ralificd by tlie 
gênerai, in conséquence of bis finding some fault with it. Il was 
altered, but not as 1 ibought as it ougbt (o have been, and was 
returued to Juuot vesterdav aflernoon. In the incan time, thearmv 
lias haltcd in ils position ; wilh theonly différence that wc bave a 
corps in Torres Vedra , instcad of threc miles from that lown. In 
short, in ten days aflcr the action of the 21st, we are not farther 
advanced ; or, indeed , as 1 believe, so far advaneed as wc should 
and ought to bave bcen on the night of the 21st. 

« I assure you, my dear Lord, matters are not prospering here; 

» • 

♦ 
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anglaise eh pleine campagne opérait contre le général 
Junot, qui eut ainsi désormais à se défendre, tout à la 
fois , contre l'insurrection des provinces et un corps 
<i'élite remarquable sous la conduite de sir Arthur 
Wellesley et du major général Spencer. Le plan des 
Anglais eut pour point d'opérations les côtes et la mer; 
ils s'avancèrent vers Coimbre en manœuvrant avec 
cette discipline attentive qui constitue les corps d'é- 
lite; le général Delaborde eut le premier l'honneur de 
croiser le fer avec les troupes régulières, combat incer- 
tain qui signala qu'on avait à sa face de dignes soldats. 
Les Anglais ne s'éloignaient pas de la mer , pour 
attendre les renforts d'artillerie et de troupes nou- 
velles; le plan de sir Arthur Wellesley était de tel- 
lement envelopper les Français sous la double enceinte 
de l'insurrection et d'une armée régulière qu'ils fussent 
contraints de mettre bas les armes. 

La position de Junot devenait de plus en plus mau- 
vaise; sans appui, en effet , sur l'Espagne, isolé dans 
un pays insurgé, elle était à peu près semblable à celle 
de Dupont en Andalousie : amènerait-elle le même 
résultat? Le général Travot commandait à Lisbonne, 
d'immenses précautions furent prises pour défendre la 
cité si vivement menacée; on arma la tour de Belem, 

and l feel an earnest désire to quit the army. 1 liave been too suc- 
ccssful wili» Uns arinv ever to serve vvilh it in a subordinalc situation, 
wilh satisfaction to thc person who shall conimand it, and of course 
not to mysclf. How ever I shall do whatever thc {jovernment may 

o Bclicve om, f le. 

« A ri bu r Wellesley. » 



Digitized by Google 



194 MOUVEMENT INSURRECTIONNEL 

• 

les canons braqués menacèrent la rade ; Junot, impa- 
tient de combattre , avait quitté Lisbonne pour se por- 
ter avec sa réserve au secours des généraux Delaborde 
et Loison , si vivement pressés par les Anglais. A Vi- 
meiro, toutes les dispositions furent prises pour une 
bataille, car il fallait un engagement décisif pour sortir 
d'une crise militaire ; sir Arthur Wellesley avait adopté 
une bonne position retranchée, et attendait Junot, 
imprudent et courageux officier, responsable de ses 
soldats aux yeux de l'empereur. L'armée française 
complaît alors 19,200 hommes parfaitement comman- 
dés par des généraux tels que Kellermann , Loison , 
Delaborde ; l'artillerie était sous les ordres du général 
Taviel, et sous lui brillaient deux jeunes officiers, 
d'Abouville et Foy , dont la renommée est depuis de- 
venue retentissante. 

A Vimeiro , la journée fut chaude , l'honneur brilla 
pour tous ; mais la victoire ne fut point à Junot dé- 
ployant sa plus grande intrépidité; les troupes faibli- 
rent parce qu'elles désespéraient d'elles-mêmes; la 
gauche des Français fut entamée ; un feu à mitraille 
laboura ses rangs. La réserve chargea, mais impuis- 
sante; la cavalerie voulut protéger la retraite. A deux 
heures toute l'armée française fut brisée par des forces 
bien supérieures; les efforts du général Kellermann, 
si intrépide au moment décisif, comme à Marengo, ne 
purent préserver Junot d'un mouvement rétrograde 
devenu difficile même sur Lisbonne. En stratégie, 
quand l'insurrection gronde , tout est perdu après le 
premier échec, on n'a plus la ressource du peuple, la 
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possibilité des secours et de faciles communications ; 
on est comme une colonie d'étrangers proscrits au 
milieu du peuple qui bouillonne et vous brise dans sa 
fureur. Le soir de la bataille de Vimeiro, un conseil 
de guerre se réunit pour savoir quels étaient les moyens 
a prendre* Fallait-il se rendre aux Anglais, livrer une 
seconde bataille ou retourner à Lisbonne? Livrer une 
bataille c'était s'exposer à une imminente défaite, les 
forces anglaises s'accroissaient avec une indicible 
rapidité? Y avait-il moyen de retraite? Si Ton retour- 
nait à Lisbonne , comment tenir une si grande capi- 
tale avec des forces si inférieures? L'avis du conseil 
fut qu'il fallait traiter par une capitulation, comme 
Dupont en Andalousie, et le général Kellermann se 
chargea de porter des propositions aux Anglais; on 
prit pour prétexte un échange de prisonniers et de 
blessés; Kellermann, reçu avec distinction par sir 
Arthur Wellesley et les officiers de l'état-major de 
Farmée anglaise , convint des bases d'une convention 
aussi célèbre que celle de Baylen (1). L'armée fran- 

(1) Le texte de la convention de Cintra est un monument fort 
curieux ; je l'ai traduit sur l'original anglais. 

s 

Convention entre Varmée française et anglaise pour r évacuation 

du Portugal. 

« 1. Les places et forts occupés par l'armée française dans le 
royaume de Portugal seront remis à l'armée anglaise. 

« 2. L'armée française se retirera avec armes et bagages; elle ne 
sera point prisonnière de guerre, et, rendue en France , elle sera 
libre de combattre. 

« 3. Le gouvernement anglais lui fournira des transports pour 
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raise évacuerait le Portugal et les places fortes , on la 
transporterait par mer en France avec ses armes, ses 
munitions et ses bagages, aux frais de l'escadre bri- 
tannique; enfin les Français établis en Portugal pour- 

étre embarquée et conduite dans un des ports de l'Ouest, entre Ro- 
chefort et Lorient inclusivement. 

« L'armée française emportera toute l'artillerie du calibre fran- 
çais attelée, et les caissons garnis de soixante coups par pièce. 

« 5. L'armée française emportera tout son matériel, et tout ce 
qui s'appelle propriété d'armée; c'est-à-dire son trésor, ses caissons 
d'équipages et d'ambulance. On vendra à son profit tout ce que le 
général en chef ne jugera pas à propos (rembarquer. 

« 6. La cavalerie embarquera «es ebevaux, ainsi que les officiers 
généraux et autres de tout rang. Il sera, d'ailleurs, accordé à l'ar- 
mée toute facilité pour disposer des ebevaux qui ne seraient pas 
embarqués. 

« 7. Pour la facilité de l'embarquement, il aura lieu en trois 
divisions, dont la dernière sera particulièrement composée des gar- 
nisons des places , de la cavalerie , de l'artillerie, des malades, des 
équipages. 

« 8. Les garnisons d'Elvas et des forts de Penicbe et Palmcla 
seront embarquées à Lisbonne ; celle d'Almcida à Oporto, ou au 
port le plus voisin. 

« 9. Tous les malades et les blessés qui ne pourraient pas être 
embarqués avec l'armée seront confiés à l'armée anglaise, et, pen- 
dant leur séjour dans ce pays, soignés aux frais du gouvernement 
anglais, sous la condition que ses dépenses lui seront remboursées 
à l'évacuation finale. 

« 10. Du moment que les transports auront débarqué les troupes 
dans les ports de France convenus, ou dans tout autre port de 
France où le mauvais temps les forcerait de relâcber et d'aborder, 
il leur sera accordé toutes les facilités pour retourner en Angleterre 
sans délai, sans pouvoir être inquiétés par aucun bâtimen file guerre 
dans leur retour. 

« 11- L'armée française se concentrera à Lisbonne, et dans un 
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raient suivre l'armée avec leur fortune. » Aucun autre 
engagement n'était pris. 

A les examiner dans leurs résultats, ces bases dif- 
féraient peu de la convention conclue à Baylen par le 

— 

rayon de deux lieues environ de circonférence de celte capitale. 
L'armée anglaise pourra en approcher à trois lieues , de manière 
qu'il y ait une lieue d'intervalle entre les deux armées. 

« 12. Les forts Saint-Julien, Bugio et Cascacs, seront occupes par 
les troupes anglaises après l'échange des ratifications. La ville de 
Lisbonne, le château, les forts et batteries, jusqu'au lazaret ou 
Trafaria d'une part, et jusqu'au fort Saint-Joseph de l'autre inclu- 
sivement : le port, ainsi que tous les bâtiments armés de tout genre 
qui s'y trouvent, avec leur gréement et munitions, seront remis à 
l'embarquement de la seconde division. 

a La remise des forts d'Elvas, Almeida, Péniche, Palmela, aura 
lieu dès que les garnisons en seront relevées par les troupes an- 
glaises. 

a 13. Il sera nommé de part et d'autre des commissaires pour 
régler et arrêter tous ces détails d'exécution. 

« 14. S'il y avait quelque article douteux , il serait expliqué en 
faveur de l'armée française. 

« 15. A dater de la ratificalion de la présente convention , tous 
arrérages de contributions ne seront point perçus, et tout séquestre 
apposé sur les propriétés mobilières et immobilières sera levé et la 
libre disposition remise aux propriétaires. 

« 1G. Tous les sujets français ou des puissances amies et alliées 
de la France, domiciliés dans le royaume de Portugal, ou s'y trou- 
vant occasionnellement , seront protégés dans leurs propriétés de 
toute nature. 

« 17. Nul Portugais ne pourra être recherché pour la conduite 
politique qu'il aura tenue pendant l'occupation du Portugal par 
l'armée française ; et tous ceux qui ont continué à exercer des em- 
plois, ou qui en ont reçu du gouvernement français, sont mis sous 
la sauvegarde spéciale de l'armée anglaise. 

« 18. Les troupes espagnoles détenues à bord des vaisseaux en 
Toaiii xhi. 18 
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général Dupont; elles étaient jetées dans le même 
moule que l'évacuation de l'Egypte par Menou sous 
le consulat. Seulement la convention de Cintra était 
conclue avec un pouvoir régulier et des chefs respon- 
sables ; sir Hew Dalrymple et sir Arthur Wellesley 
pouvaient garantir son exécution ; les malheureux 
Français ne seraient pas entassés sur des pontons ou 
dans des îles désertes ; la parole donnée serait tenue. 
D'après les articles de Baylen, Dupont et ses régiments 
devaient être rendus à Rochefort avec armes et ba- 

rade seront emmenées en France, ou remises à M. le général en chef 
de l'armée anglaise , à son choix. 

u 10. Les prisonniers de lout grade, faits par les deux armées 
depuis l'ouverture des hostilités, seront échangés de suite. 

« 20. Il sera fourni des otages de grade inférieur de la part des 
armées françaises, pour la garantie réciproque de cette convention. 
Celui de l'armée de terre anglaise sera rendu après l'exécution des 
articles qui la regardent; celui de l'armée navale, après le débar- 
quement total des troupes dans les ports dé France. Il en sera de 
mémo pour l'armée française. 

« 21. Le général en chef de l'armée française aura la faculté d'en- 
voyer un officier en France pour y porter une expédition du traité. 
L'escadre anglaise lui fournira un aviso ou autre bâtiment léger, 
pour le débarquer a Rochefort ou à Bordeaux. 

u 22. M. l'amiral anglais sera invité de fournir des vaisseaux de 
guerre ou frégales, pour le transport de S. Exc. le général en chef 
de l'armée française, et des officiers généraux, supérieurs et pre- 
mières autorités de l'armée. 

« Fait et arrêté double entre nous soussignés, munis de pou- 
voirs. 

« A Lisbonne, le 30 août 1000. » 
Articles additionnels à la convention du 30 août 1000. 
« Art. Les non -combattants de l'armée pris, soit par les 
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gages; d'après les articles de Cintra, Junot dut être 
conduit entre Rochefort et Lorient, en conservant 
aussi armes et bagages : ni l ? un ni l'autre ne contrac- 
tent l'obligation de ne plus servir ; ils consentent à 
évacuer le Portugal et l'Espagne, voilà tout. La diffé- 
rence vint de l'exécution et non point de la pensée et 
des termes; les Anglais tinrent la foi donnée , les in- 
surgés la violèrent, et c'est ce que Dupont aurait dù 
prévoir. Junot fut débarqué à La Rochelle avec son 
armée, tandis que les soldats de Dupont, insultés par 
les Espagnols, indignement traités par le gouverneur 
de Cadix, furent conduits dans l'île de Cabrera ou 
dans les pontons de marine. Triste histoire que celle 
des prisonniers de File de Cabrera ; que de souffrances ! 

troupes anglaises, soit par les troupes portugaises, dans toute 
retendue du Portugal , seront rendus sans échange ainsi qu'il est 
d'usage. 

a 2. L'armée vivra de ses magasins jusqu'au jour de rembarque- 
ment, et les garnisons jusqu'au jour de la remise des places. Le reste 
des magasins sera délivre dans les formes accoutumées à Tannée 
anglaise, qui, dès ce moment, se charge de la subsistance des 
hommes et des chevaux jusqu'à leur débarquement en France, à la 
condition d'être remboursée, par le gouvernement français, de la 
dépense qui excéderait l'estimation qui sera faite contradictoirement 
des susdits magasins. L'approvisionnement des bâtiments armés sera 
pris en compte par l'armée anglaise, de même que celui des places 
de guerre, ainsi qu'il est statué pour les susdites places. 

» 3. Aussitôt après l'échange des ratifications, M. le général en 
chef de l'armée anglaise fera toutes les dispositions nécessaires pour 
rétablir la libre circulation des subsistances nécessaires a la capitale. 

a Fait et arrêté double entre nous soussignés, munis de pou- 
voirs. 

« A Lisbonne, le 30 août 1808. » 
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que de tortures pour de jeunes hommes jetés sous les 
feux du soleil dans une ilc à pic de rochers sans végé- 
tation ! Ils vécurent là pourtant, les nobles et malheu- 
reux enfants de la France!. 

L'impression morale des deux conventions de Cintra 
et de Baylen fut la même ; on vit en Andalousie comme 
dans lç Portugal de longues files de prisonniers qui 
marchaient tête baissée devant les armées espagnole 
ou anglaise; les aigles étaient flétries; l'opinion que 
l'armée française était invincible n'allait-eHe pas s'ef- 
facer dans l'esprit des peuples? 22,000 hommes pas- 
saient à Baylen sous les fourches Caudincs ; en Por- 
tugal, 18,000 demandaient la protection du pavillon 
britannique : quel effet fatal tout cela ne devait-il pas 
avoir? et la faute était-elle tout entière aux généraux? 
les arméesqu'on leur avaitdonnées étaient mauvaises, 
composées de conscrits , d'étrangers et de régiments 
provisoires : Dupont était un vieux général de l'armée 
républicaine; qui pouvait lui contester le courage? à 
Friedland il s'était couvert de gloire; à Baylen l'éner- 
gie morale lui manqua, il fut mal dirigé par Murât et 
Savary ; et , comme beaucoup des généraux employés 
en Espagne après le siège deCordoue , il songea plutôt 
à ses fourgons qu'à son armée. Cordoue la Moresque , 
avec ses palais et ses jardins délicieux , avait été dé- 
pouillée, et, par un terrible talion, ceux qui avaient 
pillé les églises furent obligés d'ouvrir leurs sacs pour 
faire voir qu'ils n'étaient pas des voleurs , humiliation 
dont il n'y avait pas d'exemple dans l'histoire. 

En Portugal, Junot fit tout ce qu'il put, mais il 
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n'avait ni la capacité ni les forces suffisantes pour 
résister à une armée anglaise qui le débordait de tous 
côtés , et à une violente insurrection qui ébranlait les 
masses. Baylen et Cintra furent les deux événements 
les plus graves de cette époque ; ils brisèrent le pres- 
tige de victoire qui environnait les Français; ils affai- 
blirent le sentiment moral de leur supériorité mili- 
taire; l'ennemi prit plus de confiance en lui-même. 
Sous ce double point de vue, les événements de l'Es- 
pagne et du Portugal attachèrent un crêpe de douleur 
aux drapeaux si glorieux où brillaient les aigles de 
l'empire. 



18. 
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l^urope après les événements d'espagne. 



Impression produite en Angleterre par l'insurrection espa- 
gnole. — Esprit de liberté et de délivrance. — Brochure 
de Dumouriez sur la guerre des guérillas. — Pensée 
d'organisation d'une régence. — Le duc d'Orléans.— 
Mission du chevalier de Proval.— Systèmedes juntes oppo- 
sées à la régence. - Idée sicilienne. — L'Allemagne à 
l'aspect de l'Espagne. — Sociétés secrètes. — Association 
pour la vertu. — Arndt. — Stein. — Stadion. — Embar- 
quement de La Romana. — Préparatifs de l'Autriche. — 
Premier échange de notes avec Napoléon sur les arme- 
ments. — Le cabinet de Vienne. — Parti espagnol pour 
l'archiduc Charles. — Offre de régence. — Secours aux 
insurgés. — La Russie. — Effet produit par l'insurrection 
espagnole. — Accroissement du parti d'opposition contre 
la paix de Tilsitt. — Situation d'Alexandre. 



Juillet à septembre 1808. 

Les événements de Bayonne, l'insurrection espa- 
gnole, les capitulations de Baylen et de Cintra, avaient 
produit sur l'Europe un effet profond et universelle- 
ment senti; les gouvernements et les peuples s'en 
étaient simultanément émus ; les rois avaient vu par 
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quel triste machiavélisme l'empereur des Français 
brisait la couronne d'Espagne sur le front de Charles IV 
et de Ferdinand VII. Rien n'avait été respecté ; était-ce 
là le sort réservé aux vieilles dynasties? La maison 
d'Espagne sans doute n'inspirait pas une grande con- 
sidération , elle avait agi si faiblement durant la pé- 
riode révolutionnaire , en s'alliant à la convention, au 
directoire, au consulat et à l'empire! elle subissait 
les conséquences de sa faiblesse (1). Néanmoins, 

• 

(1) Un agent de la Prime donne au baron de Hardcnbcrg les 
notions suivantes sur le mouvement espagnol et le caractère de ce 
peuple qui occupait si vivement l'Europe : 

« Votre Excellence désire connaître le caractère du peuple espa- 
gnol ; j'obéis à ses ordres, en remarquant combien il csl difficile de 
saisir exactement les traits d'hommes qui offrent un constant mélange 
de la férocité africaine et de la noblesse chevaleresque; qui touchent 
par leurs souvenirs aux idées du moyen âge; qui, plus guerriers que 
militaires aujourd'hui , n'ont conservé de leur gloire passée que 
celte présomption que donne la force, sans la puissance que la 
science perfectionnée a imprimée aux armées européennes; peuple 
chez lequel les arts n'égalent point le génie, quoique ceux-là aient 
depuis quelques :i nuées" fait de sensibles progrès. Ces progrès sont 
dus principalement aux sociétés patriotiques dont la Biscaye a donné 
le premier exemple, suivi bientôt par Valence, Madrid et d'autres 
villes ou provinces. On en compte déjà plus de quatre-vingts et le 
nombre s'en accroît chaque jour ; leur objet est rie favoriser le per- 
fectionnement de l'agriculture , de l'industrie et des arts, d'intro- 
duire des méthodes utiles, de fonder des prix pour toutes les inven- 
tions fuvorables au bieu du pays, de procurer enfin des secours à 
tous ceux qui le méritent par leur zèle et leurs travaux. Le gouver- 
nement., les grands, le clergé les aident et les protègent, et leur 
espoir est de faire remonter la patrie au rang dont elle est descendue. 
Il était brillant jadis dans la carrière héroïque, la littérature et les 
beaux-arts. Vélasquez, Mnrillo, Ribcira, ont par leurs chefs-d'œuvre 
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n'était-ce pas un fatal exemple que de voir une royauté 
souveraine misérablement trompée par un guet^apens 
dont Thistoire n'avait pas d'exemple? On pouvait se 
défendre de la conquête par les armes; qui pouvait 

égale ce que l'Italie offrait de plus remarquable. Martana est, sans 
contredit, le premier des histoiicns modernes. L'imprimerie royale 
n'est plus surpassée par l'Italien Bodoni , et les cartes topographi- 
ques de Carlos l'emportent sur la plupart de celles des autres 
nations européennes. L'Espagnol est enfin un peuple bien an-dessus 
de ce qu'on le croit, mais bien inférieur à ce qu'il se croit lui- 
même : livré avec toute l'exaltation de l'amour à sa religion , il est 
aveuglément dévoué à ceux qui la lui enseignent, et qui, dans les 
monastères principalement, offrent l'élite de la population. Dans le 
catholicisme qu'il professe avec uue crédulité sans exemple , mais 
propre à élever son âme alors même qu'elle abaisse son esprit par 
de minutieuses pratiques, il se regarde comme la seule nation stric- 
tement orthodoxe et ne voit que des hérétiques, qu'il hait, parmi 
ses coreligionnaires étrangers. Ce sentiment de répulsion pour ce 
qui n'est pas espagnol est profondément enraciné dans son âme ; et 
il en résulte chez ce peuple une fierté dédaigneuse qu'on retrouve 
jusque dans les mendiants, très-nombreux dans la Péninsule, et 
qui n'y contractent cependant pas cette abjection généralement 
remarquable ailleurs. L'Espagnol est capable, non de cet esprit 
public qui calcule, mais de ce patriotisme qui dévoue soi et les siens, 
avec la violence qui caractérise cette vertu purement antique et 
nécessairement barbare. Il est encore ce qu'il fut jadis; car depuis 
que la faculté de passer librement d'un État dans un antre avec lenrs 
familles et leur fortune, faculté accordée aux sectateurs de la réfor- 
mation évangélique par la paix de Westphalie, eut fait incliner 
toutes les nations européennes vers l'uniformité d'opinions et de 
mœurs , cause destructive de la distinction des nationalités , 
l'Espagnccouscrva seule sa physionomie originelle; elle est demeurée 
semblable à elle .seule; elle y attache son orgueil et son bonheur. 
Ceux qui méprisent l'Espagne .sont doue loin de la eonnaitre; ceux 
qui la plaignent ne la jugent pas mieux. L'on n'est jamais pauvre 
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résister à une perfidie si profondément calculée? 

Ace moment une impression d'espérance et de Cou- 
rage se manifesta parmi les peuples : les Espagnols 
donnaient un grand exemple; dans rabaissement de • 

avec peu de besoins, et l'Espagnol est sobre; on ne souffre pas de 
son existence sociale quand on en jouit avec vanité. Là on ne se 
repaît pas des mois, trompeurs en d'autres contrées, de liberté et 
d'égalité; l'une vit en Espagne de la mode-ration des désirs, l'autre 
voit s'ouvrir devant elle une large voie, en dépit des inégalités de 
rang et de fortune, car on trouve là des commis à la table de leurs 
chefs , des domestiques aussi libres que respectueux devant leurs 
maîtres. Tous les étals sont réunis dans les mênies'logcs au théâtre, 
et Yalcade déguenillé commande aux grands dans son village. Ces 
alcades, chargés de la police, sont nommés soit au sort, soit par 
l'équitable conseil de Castillc, par le conseil de la province, ou par 
le seigneur du lieu, sur trois candidats présentés. L'Espagne jouit 
ainsi du genre de liberté et d'égalité le plus solide, celui qui résulte 
de l'absence d'ambition et de la possession des franchises munici- 
pales. Enfin les opinions modernes sur la nature des gouvernements 
n'ont pas plus pénétré ici daus les masses populaires qu'en Italie et 
en Allemagne. On n'en remarque quelques traces que dansles hautes 
classes sociales, et, ce qui étonne beaucoup le voyageur étranger, 
dans le clergé, surtout chez les moines qui en forment l'élite, et 
parmi lesquels sont choisis les évêques. Une ardente charité, une 
piétésincère s'unissent assez généralement chez ceux-ci à desopinions 
philosophiques de la plus haute portée. Enfin, ce qu'il faut exposer 
encore, pour donner une idée juste de la stabilité du peuple espa- 
gnol comme nation, et de l'union qui s'y voit entre les différentes 
classes de la société, c'est-à-dire de sa véritable et fondamentale 
constitution, c'est que, sur une population de 10,409,870 individus, 
il se trouve 872,000 familles vouées à l'agriculture, dont 360,000 
en qualité de propriétaires, et a 12,000 en qualité de fermiers; ce 
qui offre, comme intimement attaché au sol , plus de la moitié de la 
population générale, sans compter 10,216 moines richement dotés, 
43,149 moines mendiants, ainsi que d'opulents évêques dont les 
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toutes les nations, ils se levaient en masse contre les 
oppresseurs. Lorsque > l'Europe fléchissant la tête, 
toutes les nations agenouillées subissaient les lois de 
l'empereur des Français, il se trouvait un peuple 
assez fier, assez puissant, pour s'armer comme un 
seul homme contre une domination odieuse. Le grand 
mot d'insurrection, une fois prononcé, retentit partout, 
et des sympathies profondes furent acquises aux Espa- 

revenus sont réellement le patrimoine du pauvre. Cette population 
générale est répartie, indépendamment des grandes cités, dans 
25,463 villages, 'bourgs on villes, dont 12,071 sont indépendants 
de toulesuprématie féodale, et le reste partagé entre 9,466 seigneurs 
laïques et 3,926 chefs ecclésiastiques. Elle est soumise à un clergé 
auquel la religion donne une influence très-supérieure à celle qui 
résulte de la soumission féodale,' de la richesse des nobles, du pou- 
voir des alcades et de l'autorité administrative. Sous ce régime, 
l'Espagnol se sent libre , croyant n'obéir qu'à Dieu, ce qui ennoblit 
son obéissance. Des formes religieusement conservées régissent le 
pays, depuis le centre, où tout aboutit, jusqu'aux provinces dont 
les privilèges s'opposent à toute innovation. Aussi, quelque étendue 
que soit la puissance d'un seul , elle est constamment balancée par 
tant de droits ou d'usages consacrés, par tant de formes respectées, 
que son action n'est nullement oppressive, ni contestée. Enfin ce 
peuple, stationnai iv et positif, soumis avec fierté, indépendant 
avec respect et étranger encore dans sa masse la plus nombreuse aux 
idées qui agitent l'Europe, idolâtrant son culte, ses prêtres, ses rois 
et la patrie, estimant ses magistrats, si simples dans leurs mœurs, 
si intègres dans des emplois faiblement rétribués; peu jaloux d'une 
noblesse qui ue pèse point sur lui, valeureux, irascible, plein de 
confiance en lui-même, s' exagérant sa force et haïssant l'étranger, 
est impossible à subjuguer par les armes cl à séduire par l'idée du 
mieux ; car ce mieux , voulût-il y croire, il le refuserait d'une main 
ennemie. J'ai dit à V. E. ce que je sais, ce que je pense ; les événe- 
ments qui marchent lui en apprendront sans doute davantage. » 
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gnols , à cette nation qui se levait ville par ville, pro- 
vince par province, aux cris de religion, liberté, pairie. 
Enfin, pour dernier retentissement, cette énergie 
avait produit ce que l'Europe armée n'avait pu obte- 
nir encore, la capitulation des troupes de l'empereur 
des Français, jusqu'alors invincibles : la convention 
de Baylen n'était-elle pas le résultat et le fruit de 
l'insurrection? elle avait fait passer sous les fourches 
Caudines les aigles impériales. Quoi d'étonnant qu'a- 
près les actes de Cintra et de Baylen , les insurgés 
espagnols aient excité la plus vive sollicitude en Eu- 
rope? Toutes les correspondances des ambassadeurs 
témoignent que c'est sur ce terrain que se place la 
question politique et militaire : ce réveil du peuple 
qui va remuer le monde, cette puissance démocratique 
peut devenir l'instrument de délivrance. Il faut lire 
les dépêches écrites sur la catastrophe de Bayonne et 
les événements de la première campagne d'Espagne, 
pour se faire une juste et ferme idée de l'impression 
qu'ils produisirent sur le continent; elles expliquent 
les événements postérieurs. 

En Angleterre, ce fut un cri de joie; on avait trouvé 
enfin la partie faible du colosse , il n'était pas invulné- 
rable. L'expédition de Copenhague, avec ses succès 
de quelques mille pièces d'artillerie , n'était rien 
comparativement aux résultats obtenus d'un double 
échec de l'armée française; c'était une sorte de re- 
vanche de la capitulation d'Ulm : 40,000 hommes 
environ avaient mis bas les armes à Cintra ou à Bay- 
len; rien ne pouvait se comparer à ces événements 
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accomplis , à ces revers éprouvés. Aussi M. Canning 
en exprime-t-il sa joie dans le parlement; le ministère 
de lord Castlereagh se fortifie , l'assentiment de la 
nation vient à lui ; l'Angleterre a obtenu le résultat 
désiré; elle a cherché un champ de bataille au milieu 
des insurrections, à Naples, en Italie; maintenant le 
voilà tout trouvé; elle a une nation derrière elle , un 
peuple qui , la baïonnette au bout du fusil, Tescopette 
et le poignard à la main, va soutenir son indépen- 
dance; les plus belles villes d'Espagne sont insurgées, 
les Français en pleine retraite sur l'Èbre ; sir Arthur 
Wellesley, Moore, Dalrymple , vont soutenir une 
expédition anglo-portugaise et espagnole. Au milieu 
des événements militaires, le commerce britannique 
n'est point oublié, l'Espagne ouvre ses ports; les 
juntes des Asturies et de l'Andalousie se mettent en 
rapport avec le cabinet de Londres ; une activité mer- 
veilleuse règne partout; les colonies sont déjà indé- 
pendantes, l'Espagne secoue le système continental; 
quels mobiles pour vivifier les branchies diverses de 
son industrie! L'Angleterre grandit dans la guerre; 
elle prend sa vie dans la mort industrielle des autres 
peuples. 

Comme les ennemis de Napoléon se réjouissent de 
ce qui se passe dans la Péninsule ! les hommes qui ont 
conçu de la jalousie pour son système militaire s'agi- 
tent d'une activité haineuse. Parmi les généraux répu- 
blicains qui n'avaient point adhéré à sa dictature mili- 
taire, il s'en trouvait un surtout qui avait marqué aux 
premiers temps de la révolution française avec une 
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certaine distinction : le vieux Dumouriez n'était point 
mort; partout où les cabinets s'étaient déclarés contre 
Napoléon , Dumouriez avait porté ses idées , ses plans 
de résistance; vétéran des conquêtes de la Belgique, 
il travaillait alors pour la cause européenne ; partant 
de l'idée que Napoléon était le plus violent oppresseur 
des peuples (1), Dumouriez en avait conclu qu'il pou- 
vait s'associer à toutes les coalitions pour renverser 
son ennemi. 

Cette école prenait de la consistance parmi les répu- , 
blicains d'une grande énergie; il fallait en finir par 
une insurrection européenne ; tous cherchaient à bri- 
ser ce despotisme de l'empereur par les moyens les 
plus extraordinaires ; le caractère actif de Dumouriez 
donnait tête baissée dans le soulèvement de l'Eu- 
rope : on le disait lié à quelques intrigues pour une 
restauration constitutionnelle ; tant il y a que sa 
haine contre Napoléon était poussée jusqu'à la fureur; 
en 1S05 on l'avait vu en Allemagne, en 1807 avec 
Gustave-Adolphe tentant une résistance contre les 
Français. Dès que Dumouriez vit un principe de force 
et d'énergie dans le peuple espagnol, il voulut secon- 
der cette levée de boucliers ; il chercha dans l'insur- 
rection des provinces de la Péninsule un dur levier 
contre le système impérial. Comme il avait des idées 
étendues sur l'art de la guerre, Dumouriez écrivit une 
dissertation sur les moyens de donner à l'insurrection 

(1) Voyez l'ouvrage de Dumouriez sous ce titre : Jugement sur 
Bonaparte adressé par un militaire à la nation française et à 
l'Europe (Paris, lOavril 1807). 

tou i x ut . 19 



DiQitizeci by 



210 l/EDBOPE APRÈS LES ÉVÉNEMENTS ^ESPAGNE. 

espagnole un caractère universel et terrible contre les 
années impériales; il publia un traité sur les guéril- 
las (1), c'est-à-dire sur ces troupes d'hommes armés 
qui , évitant les batailles régulières , attaqueraient 
rapidement, à l'improviste, ainsi que les mameluks 
et les Cosaques du Nord, les détachements isolés; ter- 
ribles adversaires dans les campagnes difficiles. Ce 
livre fit une grande impression en Espagne; on le tra- 
duisit pour l'usage du soldat ; il fut une des causes 
actives de la direction que prit la défense de la Pénin- 
sule. 

Lorsque Dumouriez offrait de passer en Espagne 
pour prendre un commandement militaire, le gou- 
vernement anglais agrandissait la guerre de la Pénin- 
sule, considérée comme la cause active, inévitable, 
de la chute de Napoléon. Lord Castlereagh développa 
au parlement son système militaire : un surcroit de 
forces lui paraissait indispensable pour expulser les 
Français de l'Espagne; tout le peuple était en armes 
depuis Vittoria jusqu'à Cadix, il fallait multiplier les 
envois de canons (2) , de munitions de guerre. Les 

(1) Ce livre stratégique de Dumouriez a été traduit en espagnol 
comme un manuel sous ce titre : Partidas de Guérillas, Sévi 1 le, 1808. 

(2) État des secours envoyés par V Angleterre dans la Pénin- 
sule, en argent, armes et équipements , jusqu'au commencement 



de 1809. 

En argent, francs, 76,000,000 

Pièces de canon , 98 

Gargousses et boulets , 31,000 

Obnsiers, 38 

Charges des obusiers , 7,200 
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tours de Londres se dégarnirent : plus de 200,000 fu- 
sils furent jetés sur les cotes; les habits, les fourni- 
ments, les munitions, tout fut donné avec une pro- 
fusion témoignant l'importance que mettait l'Angle- 
terre à se saisir de ce champ de bataille. Des ordres 
furent envoyés pour imprimer une direction meilleure 
au mouvement militaire. Les discussions qu'amena la 



80 



Charges 
Fusils, 



4,000 
200,177 




Carabines, 
Sabres ^ 




Halles de plomb, 
Barils de poudre, 
Gibernes, 

Accoutrements d'infanterie » 
Tenles, 

Équipages de campagne, 
Aunes de toile, 



600,000 
15,400 
240,000 



.39, 
40, 
10, 
113, 
125, 
82, 





Jd. de drap, 
, Id. de cotonnade, 
Pièces de drap , » 
Pièces de serge , 
Manteanx, 
Habits complets , 
Chemises , 

Pièces de toile de coton , 
Paires de souliers, 
Semelles de souliers , 
Cantines , 
Havre-sacs, 
Chapeaux et bonnets , 
Pièces de toile à draps, 



92,000 
35,000 
22,000 
82,000 
15,000 
50,000 
34,000 
1G,000 




760 
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convention de Cinlra aidèrent même lord Castlereagh 
à grandir le pouvoir de sir Arthur Weliesley, le chef 
capable de cette campagne et momentanément rap- 
pelé en Angleterre. M. Ganning crut indispensable de 
donner une plus 'grande unité au système des juntes 
et des municipalités en régularisant le caractère éner- 
gique de l'insurrection espagnole. L'esprit de l'Es- 
pagne était unanime, la haine contre Joseph et les 
Français pénétrait tous les cœurs ; seulement il y avait 
à craindre qu'avec un si grand nombre de juntes, 
lorsque chaque ville, chaque municipalité voulait avoir 
un système à elle, il en naquit des morcellements et 
des divisions qui pouvaient servir l'ennemi commun ; 
il était urgent de donner une impulsion vigoureuse en 
grandissant les pouvoirs de la junte centrale de Cadix 
ou de Séville. 

L'Angleterre pensa même un moment à l'idée d'une 
création de régence. Tous les princes d'Espagne étaient 
captifs; les Bourbons de la branche ainee se sou- 
ciaient peu de se placer à la tête d'une insurrection; 
ils avaient trop les yeux fixés sur la France, et dès ce 
moment l'attention du cabinet anglais se porta sur un 
prince habile que depuis longtemps les écrits de Du- 
mouriez signalaient comme un principe et une espé- 
rance pour les monarchistes dans le sens des idées 
de 4791; je veux parler de M. le duc d'Orléans. Ce 
prince , après ses longs voyages au nord de l'Europe 
et dans l'Amérique, avait habité l'Angleterre; il s'y 
était lié avec les membres principaux du parti whig, 
avec la société de lord Grey et du prince de Galles; 
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on reconnaissait à M. le duc d'Orléans une sagacité 
extrême dans l'esprit , une habitude d'examiner et 
de juger les événements, une certaine façon de com- 
parer les faits et de manier les hommes et les partis ; 
ce prince était Bourbon , et le peuple espagnol avait 
conservé toujours un grand respect pour cette 
dynastie. . . 

On espérait donc qu'un prince aussi habile que le 
duc d'Orléans pourrait donner une impulsion forte à 
une cause éminemment nationale. S. A. S. avait quitté 
l'Angleterre depuis deux ans pour chercher, avec un 
frère qu'il aimait tendrement, le comte de Beaujolais, 
un climat plus doux , une vie plus heureuse. C'étaient 
trois tendres frères que les fils de la noble héritière 
des Penthièvre : mélancolique histoire à raconter que 
leur jeune vie; que de grâce dans ce duc de Mont- 
pensier enlevé par la mort, succombant sous une 
maladie de poitrine à vingt ans ! et ce comte de Beau- 
jolais, si enjoué, si aimable, l'espiègle des prisons, 
le lutin de la tour Saint-Jean de Marseille , si sensible 
et si doux quand il avait à consoler le vieux duc de 
Bourbon, presque républicain par peur (4) ! Montpen- 
sicr était mort à Londres, et les sombres voûtes de 
Westminster avaient recueilli ses cendres ; Beaujolais 
portait aussi avec lui une maladie de poitrine , con- 
tractée peut-être, hélas! au milieu de tant de souf- 
frances; il y succomba à Alalte, et son frère , triste- 

* 

(1) Rien de plus naïf et de plus spirituel que le mémoire du jeune 
duc de Monlpcnsier sur la captivité du fort Saint- Jean. 

19. 
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ment ému, se réfugiait en Sicile, dernier abri de la 
maison de Bourbon. Ce n'était point une idée nouvelle 
de la branche d'Orléans que la constitution d'une 
régence en Espagne; sous Philippe V déjà, avant la 
mort de Louis XIV, M. lp duc d'Orléans avait voulu se 
faire un parti dans la Péninsule (1), et l'on sait quelles 
furent les négociations de l'abbé Dubois et les causes 
qui lui gagnèrent la confiance du régent. En général 
une grande position ne nait que de grands services; 
l'abbé Dubois ne monta si considérablement dans sa 
haute situation d'affaires que parce qu'il avait aidé 
l'ambition du prince qui le créa premier ministre et 
lui donna les secrets de sa vie politique. 

Le duc d'Orléans avait donc dans sa famille des 
souvenirs de l'Espagne; il ne les avait jamais oubliés, 
et lorsque l'Angleterre songeait à un prince sicilien 
pour lui conûer la régence d'Espagne , S. A. S. avait 
envoyé à Séville un homme entièrement dans sa con- 
fiance, le chevalier de Proval, habile négociateur, 
qui, chargé de pleins pouvoirs, s'était abouché avec 
les principaux chefs de l'insurrection; le prince vou- 
lait faire une guerre régulière et nationale à l'homme 
qui alors opprimait l'Europe de son glaive , et ici le 
duc d'Orléans restait fidèle à ses principes; les pa- 
triotes regardaient Napoléon comme la main qui abais- 
sait les nationalités et la liberté; dès*lors, le prince, 
qui était resté fidèle aux principes de Dumouriez et 

(I) Voyez mon livre: Philippe d'Orléans, régent de France (éd. 
Hauman) ; je donne tonte* les pièces de la mission de l'abbé Dubois. 
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de 4791, pouvait se poser comme l'ennemi de l'em- 
pereur, le symbole de la dictature militaire ; le duc 
d'Orléans se présentait, d'ailleurs, comme Bourbon, 
et, en l'absence des princes d'Espagne, la régence 
devait lui appartenir. Jucque-là l'insurrection, trop 
désordonnée pour adopter un chef, voulait conserver 
son caractère espagnol sans prendre parti pour au- 
cune des maisons souveraines de l'Europe. Les juntes 
populaires de Séville et de Cadix , dès que le dra- 
peau fut levé , envoyèrent des agents dans toutes les 
cours de l'Europe ; les ambassades , qui conservaient 
hautement le cœur espagnol , offrirent de servir la 
patrie; les consuls, les agents diplomatiques demandè- 
rent le secours des cabinets auprès desquels ils rési- 
daient. 

Si l'Angleterre favorisait l'idée d'une régence , 
même pour le duc d'Orléans ou pour un prince sici- 
lien , l'Autriche pensait à de plus vastes projets; 
puisque la maison de Bourbon était brisée en Espagne , 
pourquoi ne songerait-on pas à reconstruire l'empire 
de Charles-Quint, la fusion intime de l'Autriche avec 
la monarchie espagnole par l'avènement d'un prince 
de la maison de Habsbourg? N'était-ce pas renouveler 
contre Napoléon la guerre engagée contre Philippe V? 
Les armées anglaises et hanovriennes n'avaient-elles 
pas déjà combattu contre les soldats français dans la 
guerre de succession? Ce qui s'était produit pendant 
le xvi c et le xvin 8 siècle , pourquoi ne point l'essayer 
encore? L'armée de Napoléon envahissait l'Espagne, 
comme autrefois les soldats de Louis XIV; Murât avait 
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l'orgueil de se comparer au duc de Vendôme , Savary 
au duc de Berwick (i); si donc le peuple appelait un 
archiduc à la couronne, il rétablirait, par un mou- 
vement naturel, l'œuvre antique de la grande monar- 
chie. Les Bourbons régnaient en Espagne par droit 
de conquête ; l'archiduc Charles , prince ardemment 
catholique, viendrait y rappeler les rois de Castille, 
les fils de Ferdinand et d'Isabelle. Une négociation 
s'ouvrit ainsi concurremment avec les propositions 
faites au duc d'Orléans, afin d'assurer la couronne 
espagnole au frère de l'empereur d'Autriche, le digne 
et brave archiduc Charles. ■ 

Si les cabinets suivaient comme une affaire dé 
famille l'insurrection qui éclatait en Espagne, les 
peuples , inquiets de leur indépendance , saluaient 
avec enthousiasme l'énergique protestation de la na- 
tion espagnole. En Allemagne, surtout, le retentisse- 
ment fut profond et universel ; quelle leçon et quel 
exemple donnait l'Espagne! Quelle belle manière de 
résister aux oppresseurs 1 un peuple entier en armes, 
avec deux seules paroles : Patria et Fernando! l'Alle- 
magne resterait-elle en arrière et n'avait-elle pas 
aussi des oppresseurs? Puisque les gouvernements 
s'oubliaient, les nations devaient penser elles-mêmes 
à leur indépendance et à leur liberté. La Prusse était 
occupée presque tout entière par l'armée française, 
qui vivait à discrétion dans les cités ; sous prétexte de. 
la levée des contributions de guerre, l'administration 

(1) Voyez mon livre sur Louis XIV et ses relations diploma- 
tiques. (Édît. IIaUIUN.) 
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des provinces était aux mains des Français; on l'avait 
confiée à des auditeurs , sous la direction de M. Daru ; 
ces jeunes hommes, tels que MM. Mounier et de 
Tournon , cherchaient à apporter des formes polies , 
à adoucir les exigences qui accablaient les populations 
allemandes; l'impôt était si dur> les tendances de 
Tempereur si despotiques! l'étranger n'était-il pas au 
sein de la population nationale ? Un drapeau odieux 
flottait sur les forteresses de Spandau , de Kœnigsberg , 
de Magdebourg, et pouvait on voir sans rougir l'hu- 
miliation de la patrie? Il y avait répandu sur la Prusse 
comme une crêpe de douleur; l'Allemagne éplorée 
faisait entendre ses gémissements ; on soupirail après 
la délivrance. 

Hélas ! il n'y avait plus d'armée ; il restait un peuple 
au cœur froissé, plein d'une agitation sourde contre 
l'oppresseur : un travail intellectuel remarquable paiv 
tait du sein des universités ; la presse l'aidait de toute 
sa puissance. Parmi les journalistes, il faut compter 
Kolzchue , que l'empereur faisait attaquer avec une si 
grande violence ; Kotzebue fut le premier qui jeta les 
idées de Teutonia, et jie Gcr-mania, mots sacrés qui 
retentirent plus tard avec tant de patriotisme. Le pro- 
fesseur Arndt, le plus hardi de tous, osa proposer, 
au nom de la patrie , une insurrection générale pour 
la liberté et la vertu. Mordant et spirituel écrivain, il 
peignit dans son ingénieux pamphlet de la Cigogne et 
sa famille la situation de l'empereur Napoléon en face 
de la confédération du Rhin (1); l'idée de nationalité 

(1) Arndt (Ernest -Maurice). Son ouvrage intitulé l'Esprit du 
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fut partout proclamée. Il existait autrefois des anti- 
pathies entre les différentes fractions de l'Allemagne; 
au milieu de ces mystères d'initiation , toutes ne durent 
plus former qu'une famille, noble et sainte union dont 
la patriotique histoire , récitée par, les professeurs , 
devint si populaire , et qu'il faut lire dans les pam- 
phlets du temps. A Berlin même , au sein des univer- 
sités, il se lit des cours en allemand, langue à peine 
connue des officiers français ; ces cours , tout en res- 
tant dans la mesure philosophique de l'intelligence , 
maintenaient l'esprit de patrie dans ce qui portait 
une àme héroïque et dévouée. La jeune génération se 
portait en foule aux leçons de ces professeurs en- 
thousiastes qui les premiers firent vibrer la haine 
profonde dans les cœurs. Germania, Teulonia, sym- 
boles chéris comme la fiancée de leurs jours d'espé- 
rance , devinrent alors le principe de toute l'énergie 
des universités. 
Ce qui s'exprimait comme de nuageuses théories 

temps, publié en 1806, fit un grand effet; il proposait aux Alle- 
mands menacés une insurrection nationale. Comme Arndt avait lieu 
de craindre le ressentiment de Napoléon , il se retira précipitam- 
ment en Suède, continuant d'entretenir des correspondances avec 
la Société unie pour la propagation de la vertu , dont il était le chef, cl 
qui agit si puissamment sur l'esprit public. Arndt avait été profes 
seur de philosophie à Greifswald, en Poméranie. Il a public : un 
Discours sur la liberté des anciennes républiques (1800) ; Voyage 
en Allemagne, en Italie et en France (1B00-1U03); la Germanie et 
VEurope (1803); la Cigogne et sa famille (satire sous la formed'une 
tragédie en trois actes, contre Napoléon (1008) ; Voyage en Suède 
(1009). 
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* dans la chaire devint tout bas une mystérieuse asso- 
ciation pour affranchir matériellement la patrie alle- 
mande du joug des Français. Toute la Prusse, même 
pendant l'occupation, fut couverte de sociétés secrètes 
qui empruntèrent aux annales germaniques du moyen 
âge les signes et les symboles précurseurs 4e la déli- 
vrance. L'association de la Vèrtu , Tugendbund , 
naquit au milieu des maux et de l'affliction de la 
Prusse. Stein , nom patriotique en Allemagne et dont 
la mémoire est chère , Stein donna partout une vive 
et forte impulsion; il écrivait au prince de Wittgen- 
stein : « L'exaspération augmente tous les jours en 
Allemagne ; il faut la nourrir et chercher à travailler 
les hommes. Je voudrais bien qu'on pùt entretenir des 
liaisons dans la Hesse et dans la Westphalie , et qu'on 
se préparât à de certains événements; qu'on cherchât 
à maintenir des rapports avec des hommes d'énergie 
et bien intentionnés , et que l'on pùt mettre ces gens- 
là en contact avec d'autres. Dans le cas où V. A. pour- 
rait me donner des renseignements, je la prie de 
vouloir bien me renvoyer M. Koppe ou un autre 
homme de confiance. Les affaires de l'Espagne font 
une impression très-vive; elles prouvent ce que de- 
puis longtemps on aurait dû entrevoir; il serait très- 
utile d'en répandre les nouvelles d'une manière pru- 
dente. On considère ici la guerre avec l'Autriche 
comme inévitable. Cette lutte décidera du sort de l'Eu- 
rope , et par conséquent du nôtre. Quel est le succès 
que V. A. en attend? Les projets que l'on avait au 
printemps de 1807 pourraient aujourd'hui se réa- 
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liser. » Stein mérita par ces patriotiques paroles toute 
la colère de Napoléon; il fut proscrit par un décret 
solennel (1). 

L'esprit rêveur des Allemands semblait renouveler 
les annales secrètes du vieux temps; tout fut téné- 
breux, et le but et les moyens; le mot l'eulonia 
devint un symbole de délivrance. En v^ia le gouver- 
nement français cherchait-il à dissoudre par des me- 
sures sévères les premiers, moijvements de cet esprit 
national, il était partout; seulement l'heure de l'affran- 
chissement n'avait pas enepre sonné. iSapioléon , plein 
de colère contre le patriotisme et la liberté, dictait 
aux journayx allemands des paroles de ipépris, « On 
ne peut s'empêcher, disait-il, de remarquer qu'une 
certaine espèce de petits écrivains redouble d'activité, 
de turbulence et de calomnies. Quelques-uns ont 
même porté l'impudence jusqu'à parler peu conve- 
nablement des tètes couronnées. Il y a lieu de croire 
qu'on leur répondra autrement que par des articles 
de journal. On cite un conseiller de guçrre , nomme 
Cœln, qui, dans un appel patriotique adressé aux 
Silésiens , disait : « Descendez vos cloches et fondez- 

(1) On a public à la (été de l'armée Tordre suivant : 
« 1° Le nommé Slcin, cherchant à exeiler des troubles en Alle- 
magne, est déclare ennemi dé la Franec et de la confédération du 
RM... 

(( £o Les biens que ledit Stein posséderait., soit en France, soit 
dans les pays delà confédération du Rhin, seront séquestrés. Ledit 
Stein sera saisi de sa personne partout où il pourra être atteint par 
nos troupes ou celles de nos alliés. 

« Napoléon. » 
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« les en canons; prenez l'or et l'argent de vos ar- 
ec moires , et envoyez-les à la monnaie. >• Il ne manque 
à cette tirade que d'inviter les prêtres et les moines 
à quitter leur état, à se croiser et à devenir de 
dignes émules de ceux qui soufflent le feu de la ré- 
volte en Espagne. On ne peut s'empêcher de former 
le vœu de voir Taùtorité sévir contre de tels brouil- 
lons. » 

Bientôt les associatiohs pour la vertu passèrent 
dans l'armée prussienne , si ^abattùe après léna ; les 
officiers appartenaient presque totiè à des familles 
allemandes qui soupiraient a^tès un mouvement na- 
tional. La reine favorisait cet 1 esprit secret; le baron 
de H&rdenbérg en était lfe diplomate, Bliicher et 
Gneisenau les plus fermes adeptes : Bliicher, le vieux 
patriote; Gneiseùau, Tardent admirateur de la li- 
berté (1). Le Tugendbund eut donc des ramifications 

(1) AT. de Hardenbcrg, qui avait été initié dans les sociétés secrètes, 
en raconte l'origine avec quelques détails : 

« Dès que Napoléon eut. subjugué les princes par l'ambition , les 
courtisans par la cupidité, les agitateurs par de vaniteuses espé- 
rances, et que tout cela eut abouti à l'humiliation des rois et à la 
ruine des peuples, tout ce qu'il y avait de puissance dans l'illumi- 
nisuie, et de noblesse dans les amis de la vertu, (il explosion ; nous en 
avons déjà vu les effets dans des insurrections partielles, sans unité, 
sans liens. H fallait donc régler ces mouvements subits et inconsi- 
dérés, les calmer même jusqu'au temps favorable à leurs succès. 
Voilà ce que pensèrent et exécutèrent deux hommes supérieurs, 
Stein et Stadion : celui-ci avec la prudence qui le caractérisait et 
qui eût voulu laisser s'user son ennemi , celui-là avec une verve de 
haine qui ambitionnait de le frapper dans sa force. Stein y travailla 
donc sans relâche, et c'est pour cela qu'il avait cherché à satisfaire 

(Ul'EFICUK. — L'EUROPE. T. XIII. 20 



Digitized by Google 



222 i/EUROPE APRÈS LES ÉVÉNEMENTS ^ESPAGNE. 



dans les régiments parmi les officiers et les sous-offi- 
ciers; ses deux chefs les plus actifs furent toujours 
le colonel Schill , qui préparait sa levée de boucliers 
avec ses hussards , si redoutables aux Westphatiens ; 
puis le duc de Brunswick-OEls, dépouillé, voyageant 
en Allemagne de cité en cité sous la protection mysté- 
rieuse des sociétés secrètes. Ces deux chefs de parti- 
tisans n'attendaient que le signal; il y avait de la 
fermentation partout; lès bandes que les journaux 
français appelaient du nom dé brigands n'étaient autre 
chose que de patriotiques jeunes hommes, qui, sous 
le commandement de chefs valeureux , préludaient à 
l'indépendance de l'Allemagne. En temps de violence, 
tous ceux-là sont traités de brigands qui ne subissent 
pas le joug du parti vainqueur. 

les intérêts, les passions et les vanités de Tordre intermédiaire; 
c'est pour cela aussi qu'il ne cessa de réchauffer le patriotisme de 
toute» les classes sociales. Mais il fallait un centre d'union qui n'éveil- 
lât pas un ennemi soupçonneux. L'illuminismc était déshonoré. La 
franc-maçonnerie avait l'inconvénient d'offrir nombre d'individus 
étrangers à la ligue tentonique, suspects et peut-être nuisibles; 
cependant, faute de mieux, on la choisit d'abord, car il fallait an 
noyau, et elle le procurait. Le fougueux Blûcher fut un des pre- 
miers adeptes, son influence sur l'armée l'en rendait un membre 
précieux; le général Gneisenau, officier des plus distingués, et le 
ministre de la guerre Scharnhorst s'y affilièrent ; le prince de Wit- 
tengslcin, malgré sa timide prudence, en fit également partie; 
l'exalté docteur Jahn , avec son aspect cynique et son éloquence 
agreste, lui faisait des partisans dans ses courses vagabondes à travers 
la forêt de Thuringe, les montagnes escarpées et les recoins les pins 
obscurs de ces contrées; le major Schill ne fut pas des derniers à s'y 
réunir. Mais comme le roi craignait de compromettre lui et son peu- 
ple, que la cour était partagée entre ik* créatures de Napoléon, 
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Dans cette noble action des esprits , il était impor- 
tant de fondre les populations du midi et du nord de 
l'Allemagne en affaiblissant les antipathies des Prus- 
siens et des Autrichiens ; c'est à quoi travaillaient les 
hommes d'État d'une certaine portée politique , les 
écrivains d'intelligence et de nationalité, tels .que 
Stadion , Stein et Gentz, qui remplissaient alors la 
Germanie de brochures et d'écrits d'une remarquable 
valeur. Ce qui avait fait manquer les événements 
militaires de 18Q5, c'était précisément la haine des 
Autrichiens et des Prussiens; cette séparation de 
l'Allemagne du nord et de l'Allemagne méridionale, 
admirablement exploitée par la diplomatie française. 
L'empereur Napoléon avait morcelé les peuples; l'acte 
de la confédération n'avait pour objet que de briser 

des conseillers timides et les partisans zélés du Tmjendbund ; que 
ceux-ci avaient à redouter et les premiers, et même certains fidèles 
servi leurs du monarque, tels que M. de Schuckmann, qui s'effrayait 
de tout ce qui pouvait nuire à une sage temporisation ; enfin, comme, 
dans le premier choix des initiés, Ton n'avait pas été assez sévère, 
il fallut recourir à une organisation modelée sur celle des sociétés 
secrètes d'Irlande en 1791. Le Tugendbund eut alors un comité 
central et des comités provinciaux. Ces derniers n'avaient entre eux 
aucuns rapports; ils ne reconnaissaient, dans leur sphère d'activité 
au-dessous d'eux, que des associations particulières, et au-dessus 
que le comité central. La noblesse immédiate , dont la confédéra- 
tion du Rhin avait anéanti le pouvoir, et tout ce qui existait de pe- 
tite démocratie, ennemie invétérée de Napoléon, .s'y jetèrent, ainsi 
que la faction anglaise, recrutée des négociants irrités du décret de 
Berlin Les jeunes gens s'y portèrent avec toute l'ardeur de leur âge 
et s'exaltèrent dans la discussion des questions les plus épineuses 
sur le droit politique des natious , et en particulier sur celui d'Al 
lemagn*! » 
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les liens intimes qui unissaient l'ancienne association 
germanique ; l'œuvre de Stein et de M. de Sladion fut de 
travailler les multitudes en dehors des gouvernements, 
et de préparer les armées à ce point que si les cabi- 
nets étaient assez faibles pôur ne pas suivre l'impul- 
sion donnée, les nations pussent agir toutes seules; 
et é'est ce qui explique comment les sociétés secrètes 
s'organisèrent en Bavière , en Wurtemberg , en Saxe , 
contre la domination de l'empereur, quoique les 
gouvernements fussent ses alliés : circonstance qui 
ne doit pas être oubliée ; elle expliquera les événe- 
ments soudains , les défections rapides qui marquent 
la campagne de 1813. L'Allemagne s'y préparait de- 
pbis quatre ans. 

Dès la capitulation de Baylen , l'Autriche n'hésite 
plus dans ses armements; elle sait qu'en prenant 
une attitude hostile à la France , elle va se placer à la 
tête du mouvement national en Allemagne, elle sor- 
tira donc de cette lutte plus puissante d'opinion , plus 
forte de principes; elle attire vers elle tous les écri- 
vains, tous les hommes de guerre, tous les diplo- 
mates hostiles à l'empereur des Français; elle accueille 
le colonel Pozzo di Borgo , capacité active , l'ennemi 
personnel de Bonaparte; Pozzo après le traité de 
Tilsitt a momentanément quitté le service de Russie 
parce que l'alliance du czar avec le Corse d'Ajaccio 
ne pertnétplus la vendetta; les levées se poursuivent 
avec vigueur ; il s'agit de relever la nationalité alle- 
mande ; la cause de la patrie est en jeu, et nul citoyen 
ne peut l'oublier. Aussi Napoléon s'en alarme; l'am- 
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bassadeur Andréossy écrit des dépêches très-inquié- 
tantes ; par trahison il s'est procuré les états militaires 
de l'Autriche ; les napoléons d'or ont gagné à Vienne 
l'intendant général de l'armée Fasbender (1); on ne 
peut plus douter des grands armements;» l'habile 
espion, Charles Schulmeister, annonce de toutes parts 
la guerre immédiate. Napoléon s'en, plaint , une fois 
encore à M. de Metternich, et on lui répond qu'il ne 
s'agit pas de l'Occident, mais de l'Orient (2), et que 
la question turque demande un déploiement deXorces 
considérables; H. de, Metternich ajoute : « Que son 
cabinet veut le maintien de la paix; on arme par 
simple mesure de précaution. » L'Autriche se tient 
prête à profiter des éventualités; des agents dans le 
Tyrol préparent le soulèvement des braves monta- 
gnards; Baylen et Cintra retentissent, lorsqu'on reçoit 

(1) Voici nue preuve assez curieuse de cette trahison au sein de 
l'armée autrichienne : 

« Fasbender était un traître ; il communiquait tous les plans et 
les ordres qu'il recevait à l'ambassadeur français, qui se rendait de 
nuit, travesti en domestique, dans la maison. Un grenadier révéla le 
secret à l'archiduc Charles ; celui-ci voulut en avoir la preuve maté- 
rielle, il se cacha, et lorsqu'il vit que l'ambassadeur venait et était 
prêt à entrer dans la maison , il se montra tout à coup, et lui dit 
seulement : « lionne nuit, M. l'ambassadeur. » Andréossy stupéfait 
retourna chez lui. Alors on cerna la maison de Fasbender, on fit 
mettre les scellés sur ses papiers et il fut gardé à vue. Le jour sui- 
vant on le fit étrangler dans sa chambre même. L'ambassadeur partit 
à l'instant, craignant d'être assassiné par le peuple de Vienne. » 
(Correspondance particulière du baron de Ilardenbcrg.) 

(2) Je donnerai plus tard celle oorrospondanec. 
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encore des Espagnols un bel exemple pour apprendre 
à servir la patrie. 

On se rappelle avec quelle résignation le marquis 
de La Romana avait conduit les troupes castillanes à 
travers les provinces de la France ; ces divisions fières 
et braves avaient assisté avec les Français au siège de 
Stralsund contre le roi Gustave-Adolphe. Après la 
campagne, les Espagnols furent confinés dans l'ilc de 
Fionie, dans la Seeland et le Holstein, sous le ciel 
brumeux ; ils formaient une partie du corps d'année 
sous les ordres du maréchal Bernadotte , qui opérait 
contre la Suède. Lorsque le drapeau tricolore flottait 
ainsi sur les étendards espagnols , le maréchal Ber- 
nadotte se hâta de communiquer au marquis de La 
Romana un mémoire rédigé dans le cabinet de l'em- 
pereur pour expliquer aux divisions castillanes les 
événements de Bayonne et l'abdication des vieux 
souverains. Le maréchal envoyait au marquis de La 
Romana une formule de serment : « à don José Napo- 
léon , roi des Espagnes et des Indes. » La situation où 
se trouvaient les Espagnols , tout entourés de Fran- 
çais, força le marquis de La Romana à souscrire à ce 
serment, en ayant soin d'ajouter : « Qu'il obéirait au 
gouvernement de Madrid et à la volonté nationale , » 
car La Romana était surtout patriote. Le maréchal 
Bernadotte , par des négociations nouvelles , obtenait 
enfin une formule d'obéissance pure et simple (1), 

(1 ) Lettre du marquis de La Romana au roi Joseph Napoléon. 
u La division fftpagnolo dans le Danemark, que j'ai l'honneur 
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quand le marquis de La Romana reçut un émissaire 
de la junte insurrectionnelle de Séville. Déjà le 
général , instruit des événements de Bayonne , savait 
la captivité de Fernand VII par la voie du clergé 
catholique en Allemagne; un u «licier patriote de Sé- 
ville, don José Labo, vint sur l'escadre anglaise pour 
lui annoncer l'héroïque résolution de la patrie et le 
soulèvement contre les Français. Dès ce moment le 
marquis de La Romana se décida, par tous les 
moyens que lui offrait la fortune, à aller rejoindre la 
noble nation qui montrait au monde l'exemple de tout 
ce que peut un peuple fier et valeureux contre les 
oppresseurs. 

Dans les eaux de l'Ile de Séeland se trouvait l'es- 
cadre anglaise du vice-amiral Keats : la facilité de 
communiquer avec la mer sous ces brumes pouvant 
aider une évasion, La Romana fit connaître à l'amiral 
sa résolution invariable de se joindre aux patriotes 
espagnols. Le secret le plus profond fut gardé, comme 

de commander, s'empresse de témoigner à Votre Majesté, par mou 
organe , sa grande satisfaction de savoir qu'un frère du grand Napo- 
Ukm, du héros incomparable qu'a produit le siècle, a été reconnu 
roi d'Espagne. Son émotion a été plus vive en apprenant que c'était 
Votre Majesté, dont il suffit de prononcer le nom pour désigner la 
réunion de toutes les vertus ; que c'était, dis-je, Votre Majesté qui 
allait monter sur le trône. Que Votre Majesté me permette de lui. 
adresser, au nom de toute la division, l'hommage de notre entière 
soumission et de notre inviolable dévouement envers sa personne. 
C'est l'expression de nos cœurs, et particulièrement de celui qui se 
dit, de Voire Majesté, le très-humble et fidèle sujet, 

« Le marquis de La Romana. 
a Au quartier général de Nu'bourg, en Fionic, le 14 juin 1U0B. »> 



Digitized by Google 



* 



238 L'EUROPE APRÈS LES ÉVÉNEMENTS D* ESPAGNE. 

il se tient en Espagne dans les nuits de FAlhambra 
ou du Prado; la division de La Romana se composait 
de 10,000 hommes de vieilles troupes, sans com- 
prendre quelques bataillons qui se trouvaient sépa- 
rés (4 ) ; l'amiral Keats se hâta d'apprêter des bâti- 
ments de .transport et, les , mit à> la disposition de 
l'armée espagnole. Dans une chaude nuit de juillet, 
tandis que la division donnait un bal en l'honneur de 
don José Napoléon , le seigneur roi , au milieu des 
lustres et des bougies , les officiers se retirèrent silen- 
cieusement; les régiments étaient en ligne sur le 
rivage; rien n'avait transpiré, nul ne savait ce qui 
se passait au moment d'un bal et d'une agitation 
bruyante. A un signal donné, l'embarquement com- 
mença ; chaque compagnie défila sur les bâtiments de 
transport, et à cinq heures du matin l'armée espa- 
gnole était à la disposition des Anglais : 10,000 hom- 
mes de bonnes troupes, et le marquis de La Romana, 

(1) u Ces corps, qui étaient prisonniers de guerre dans l'arsenal 
de Copenhague, étaient composés de six bataillons des régiments 
des AsturiescldcGuadalaxara, au nombre de près de 4,000 hommes, 
cantonnés à Rœskilde et dans les environs, et placés sous les ordres 
du général français ÎYirion, chargé de les exercer; ils avaient refusé 
obstinément de prêter serment de fidélité à Joseph, suaient mis en 
% pleine insurrection, et avaient même massacré un adjudant français; 
on parvint cependant à calmer leur irr itation et à les désarmer. Outre 
leurs sentiments de fidélité pour le souverain légitime, qui les em- 
pêchaieut de prêter serment à l'usurpateur de son trône, ils étaient 
singulièrement choqués que l'ordre de prêter le serment leur fût 
parvenu par l'intermédiaire d'un officier français, et non par celui 
du marquis de La Romana , leur général en chef. » 

(Note du prince de Hardcnbcrg.) 
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pouvaient servir encore la patrie. Ainsi Castanos faisait 
mettre bas les armes à Dupont; Junot s'embarquait 
sur une flotte anglaise après Cintra, et un corps tout 
entier d'Espagnols quittait l'aigle impériale pour servir 
la patrie (1). 

On ne peut dire quel enthousiasme salua cette belle 
résolution du marquis de La Romana parmi les 
populations allemandes ; tous les héroïques exemples 
venaient donc d'Espagne! Ces peuples avaient voulu; 
et, parla seule action delà volonté, ils avaient secoué 

(1) Le dépit perce dans la publication suivante que lit faire Napo- 
léon contre le marquis de La Romana : 

« La nation danoise apprendra avec rétonnement le plus vif et 
l'indignation la plus ^usle que les troupes espagnoles quelle avait 
reçues avec une hospitalité si cordiale et de qui clic était en droit 
d'attendre du secours, viennent de démentir la réputation de loyauté 
et de fidélité qui les avait précédées, de trahir leurs devoirs envers 
leurs frères d'armes les Français, et de compromettre les intérêts 
et la sûreté du Danemark, en formant une liaisou hostile avec l'en- 
nemi commun, et en lui ouvrant les ports des provinces confiées à 
leur garde. Cette trahison a été projetée, conduite et exécutée par 
le chef de ces troupes, le marquis de La Romana. De la manière la 
plus rusée et en invoquant des ordres supposés du prince de Ponle- 
Corvo, il a su se mettre en possession exclusive de la forteresse de 
■ Niebourg, et livrer cette place si imporlantc pour la sûreté de la 
France aux Anglais, toujours prêts à profiter des trahisons, des 
surprises, et à se montrer partout où ils sont sûrs de ne pas trouver 
de résistance. 

s 

ii Bientôt il parut que l'intention des Espagnols était de s'em- 
barquer sous la protection des bâtiments de guerre anglais, qu'ils 
avaient appelés , et de quitter le Danemark. Cet embarquement a 
effectivement eu lieu à Niebourg et à Svcnborg, où ils se sont em- 
parés de tous les bâtiments de transport. Avant de quitter TSicbourg, 
ils ont encloué les canoiis, et détruit ce qu'ils ont trouvé de munitions 
et attirail de guerre. » 
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le joug qu'imposait Napoléon ! L'Allemagne ne pou- 
vait-elle pas imiter cet exemple? Était-elle donc si 
dégénérée? L'Europe venait d'apprendre un double 
secret pour arracher la puissance à Napoléon : résister 
avec constance et faire une guerre de masses; cette 
leçon donnerait de nobles imitateurs à l'Espagne dans 
les sociétés secrètes, parmi les amis de la vertu. La 
confédération du Rhin avait aussi des contingents 
sous les armes; et des régiments badois, saxons, 
bavarois , n'étaient-ils pas en Espagne? Le système 
de Napoléon était de déplacer les peuples et les ar- 
mées, de porter au nord ce qui était au midi , et au 
midi ce qui était au nord, afin que, dans ce brisement 
de toute nationalité , la résistance des peuples ne 
trouvât plus d'appui. Dès ce moment l'Angleterre prit 
pour système d'offrir de l'argent et des moyens pour 
attirer à elle, par la désertion, toutes les troupes 
auxiliaires qui n'appartiendraient pas à la France; 
elle paralysa plus d'une fois les moyens de Napoléon; 
ces hommes venaient grossir les légions allemandes 
ou italiennes au service de l'Angleterre. En Prusse 
surtout ces idées fermentaient ; il fut publié à cette 
époque des livres d'une remarquable hardiesse ; la 
police française fut bien trompée si elle n'aperçut pas 
les terribles démonstrations qui se firent sur l'Alle- 
magne transformée en volcan politique (1). On ne pou- 
vait en retarder l'explosion. 

(1) Voici eu quels termes étaient habituellement proscrits les livres 
qui préparaient la nationalité allemande : 

« S. M. le roi tic Wurtemberg vient de prohiber dans ses États 
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Dès que l'insurrection éclata en Espagne, il fut 
presque partout convenu que les cabinets lui prête- 
raient appui et protection; l'Autriche admit un agent 
secret de la junte de Séville; si elle ne put donner 
aucun secours effectif, elle déclara : « qu'elle ne re- 
connaîtrait pas Joseph Napoléon pour roi des Espagnes 
en l'absence du monarque légitimé Ferdinand VII. » 
H. de Stadion ne dissimula même pas : « que son 
dessein étant de faire la guerre très-prochainement, 
FAllemagne espérait le concours et l'appui des foires 
espagnoles. » Un autre agent de la junte fut envoyé 
auprès du roi Frédéric-Guillaume, mais la Prusse 
était-elle encore quelque chose dans le mouvement 
européen? Pouvait-on la compter comme auxiliaire 
quand le roi était presque captif et la reine dans une 
forteresse (1)? Il y a pourtant progrès quand une 

la fameuse Théorie des esprits, de Jung Stilling, comme un ouvrage 
dangereux de toutes manières. Les exemplaires en circulation ont 
été recherchés et saisis , et il est dit, dans la déclaration du roi, que 
les contrevenants seront rigoureusement punis. » 

(1) Le roi Frédéric était alors forcé de traiter de brigands et de 
proscrits ses plus fidèles sujets. 

« Un ordre de la police du royaume nous informe qu'il y a dans 
la Nouvelle-Marche et dans la Pu niera nie, en deçà de Colberg, une 
bande de brigands de 120 à 150 hommes, ayant à leur téte nn dra- 
gon do régiment de S. À. B. le prince Guillaume, nommé Hollcr, 
pillant les voyageurs et commettant d'autres crimes de ce genre. En 
conséquence, tous les voyageurs et les habitants sont invites à se 
tenir sur leurs gardes, à surveiller tous les gens sans aveu qui par- 
courent le pays, et â signaler ceux qu'ils reconnaîtraient pour tels 
aux autorités compétentes. » (II s'agissait des affiliés de la Société de 
in Vertu.) 
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cause trouve sympathie parmi les peuples, eton peut 
dire que jamais mouvement insurrectionnel ne fut 
plus moralement protégé, que le soulèvement espa- 
gnol; cabinets et nations voyaient bien que ce noble 
héroïsme de l'Espagne leur profiterait à tous contre 
le pouvoir conquérant de Napoléon ; la dictature 
éprouvait un échec, et c'était le premier. Dans rabais- 
sement universel une résistance est fortement et hau- 
tement appréciée. . . . . 

En Russie même, le. soulèvement de l'Espagne fit 
une impression profonde; le traité de Tilsitt n'avait 
engagé en quelque sorte que la personne d'Alexandre; 
tout ce qui était grand, puissant en Russie, à Saint- 
Pétersbourg, à Moscou : clergé, noblesse, était resté 
en dehors des transactions conclues par le czar , et 
c'est bien ce que le général Savary avait rapporté à 
l'empereur au retour de sa mission. Il y avait à 
Saint-Pétersbourg un consul général d'Espagne tout 
à fait dévoué à Ferdinand YII et à la cause natio- 
nale, M. de Zéa, capable et modéré;. les juntes dépu- 
tèrent vers lui afin qu'il eût à pressentir la Russie 
sur l'éventualité d'une guerre ou d'une insurrection 
victorieuse. On était alors trop rapproché de Tilsitt 
pour qu'Alexandre osât en violer ouvertement les 
conditions : les deux empereurs avaient stipulé dans 
les conférences du Niémen : « que Napoléon agirait 
librement dans la Péninsule, tandis qu'Alexandre 
s'assurerait la Finlande contre Gustave- Adolphe ; » 
possession injuste , conquête en dehors du droit des 
gens. Les insurgés ne trouvèrent pas un protecteur 
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personnel dans le czar; il répondit par des paroles 
équivoques et le souvenir de ses engagements per- 
sonnels ; Alexandre avait besoin qu'on le laissât 
accomplir sa campagne de Finlande et qu'on aban- 
donnât à la Russie la Moldavie et la Valachie ; ces deux 
intérêts étaient si pressants qu'il ne pouvait pas les 
délaisser pour une question aussi éloignée que l'in- 
surrection espagnole. Alexandre ne voulait point alors 
se séparer de Napoléon (1). 

Si les envoyés des juntes furent privés de la» pro- 
tection personnelle du czar, ils furent parfaitement 
accueillis dans les baules sociétés de Saint-Péters- 
bourg, chez l'impératrice mère, si dessinée contre 
Napoléon; on peignit sous les plus poétiques couleurs 
la résistance des Espagnols; on promit appui secret 
à l'insurrection, et des collectes furent publique- 
ment faites à Saint-Pétersbourg, dans les salons de 
l'aristocratie, pour soutenir cette nation qui donnait 
un si bel exemple à l'Europe ; il ne fut plus question 
que de l'Espagne dans toutes les transactions des 
cabinets, le monde eut les yeux sur elle. Singulière 
destinée que celle de l'Espagne ; haute ou abaissée , 
cette nation depuis Charles-Quint a occupé toujours 
l'Europe; c'est d'elle que sont venus les exemples 
d'énergie, les périls, les dangers, les difficultés dans 
les transactions ; le caractère exceptionnel de ce 
peuple le place à part dans le mouvement des idées : 

(1) Les dépêches de M. de Caulaiiicourt indiquent à peine ce 
mouvement d'opinion ; elles sont en général mal informées. 
TOME XIII. 21 
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il heurte la mollesse des autres nations, il les réveille 
et les excite. 

D'ailleurs, la fortune de Napoléon avait soulevé tant 
de jalousies et de haines ! quand un homme porte la 
tête si haut, le monde entier le contemple avec en- 
thousiasme ou avec effroi; si ses actes sont grands, 
ils le grandissent encore ; si ce sont des fautes ou des 
imprudences , des attentats où des crimes , ils le com- 
promettent et le perdent. Un homme immense ne peut 
être impunément ni faible ni petit. 



t , 
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CHAPITRE VIII. 

ENTREVUE d'erFURTH. — IMPRESSION PRODUITE SUR 

LES CABINETS. 

• i »f • 



Situation (Je M. de Caulaincourt à S.ain.t-Pélersbonrg. - Sou- 
venir du duc d'Enghien. -y Influence dUlexandre. — 
Démoralisation de M. de Caulaincourt.— La famille impé- 
riale de Russie. — Le parti français. — Motifs de Pentre- 
vue d'Erfurth pour Alexaudre, pour Napoléon. — Départ 
de Saint-Pétersbourg. — Faste et coquetterie de l'em- 
pereur Napoléon. — Cours plénières. — Abaissement des 
royautés allemandes. — La Prusse. — L'Autriche. — Mis- 
sion du baron de Goltz, — du baron de Vincent. — Ar- 
rivée à Erfurtb.— Fêles et plaisirs.— Questions d'affaires. 
— La Finlande. — La Turquie. — Reconnaissance des 
faits accomplis. — Véritable sens des conférences d'Er- 
furih. — Rapports officiels. — Ouverture faite à l'Angle- 
terre. — Le comte de Romanzoff à Paris. — Négociations 
avec M. Canning. — Relations secrètes de la Russie avec 
l'Angleterre. — Position nouvelle de M. de Caulaincourt 
à Saint-Péterstourg. — Arrivée du prince de Kourakin, 
ambassadeur russe, à Paris. 



Septembre et octobre 1808. 

M. de Caulaincourt avait remplacé le général Savary 
dans l'ambassade de Saint-Pétersbourg, si importante 
après Tilsitt. L'esprit de M. de Caulaincourt était plus 
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étendu que celui de son prédécesseur, accueilli avec 
tant de répugnances; il avait moins d'habitude de 
police , moins de tact pour les intrigues secondaires, 
une certaine manière plus large de voiries événe- 
ments ; les formes élégantes de sa vie , sa naissance 
distinguée pouvaient lui ouvrir les plusbauts salons de 
Saint-Pétersbourg, et ce n'était point une chose inu- 
tile à sa mission ; en Russie , l'aristocratie a ses droits, 
et un gentilhomme bien élevé devait trouver un accès 
plus facile dans les salons qui se rattachaient à la 
cour. 

Toutefois il se trouvait dans la vie de M. de Cau- 
laincourt une circonstance fatale qui lui enlevait ce 
caractère ferme et moral qui constitue la puissance 
d'un ambassadeur. 11 faut le dire , l'exécution du duc 
d'Enghien lui pesait comme un remords; qu'il fût ou 
non complice, l'histoire, un jour, le décidera; mais 
le nom de M. de Caulaincourt se trouvait mêlé à l'ar- 
restation de la victime du coup d'État de Yincennes; 
ce lugubre épisode attristait douloureusement la vie 
entière de M. de Caulaincourt, et le frappait dans sa 
force et sa considération politique^ L'Angleterre 
n'avait pas manqué, de jeter dans ses pamphlets, 
répandus sur l'Europe, le souvenir de cette cata- 
strophe pour affaiblir d'avance la puissance morale 
que M. de Caulaincourt pouvait acquérir en Russie; 
on le désigna publiquement comme complice ou in- 
strument de cet attentat, et le cabinet de Saint-Péters- 
bourg , connaissant toute la faiblesse de M. de 
Caulaincourt , exploitait cette fatalité qui l'affligeait 
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si profondément. Ce qu'il y eut de plus malheureux 
encore, c'est que l'ambassadeur crut nécessaire de 
se justiûer auprès de l'empereur Alexandre et de 
demander en quelque sorte une attestation de son 
innocence à un souverain étranger. Cette démarche 
dépassait les bornes de' la faiblesse : que devenait 
l'ascendant d'un ambassadeur qui avait besoin, pour 
ainsi dire, d'un certMdat de bonne conduite émané 
du cabinet auprès duquel il était'accrédité? n ? était-ce 
pas se mettre absolument soué sa dépendance ? Et puis 
quel outrage à Napoléon que de se justifier d'un coup 
d'État que le consul avait commandé lui-rnôme ! Ainsi 
M. de Caulaincourt , en se protégeant, jetait l'odieux 
à la face de son souverain ; il se rendait tout à fait 
incapable d'examen et de critique à l'égard de la eour 
de Saint-Pétersbourg; il tuait sa dignité et sa force 
politique (1). 

* ■ _ 

s 

(l) On avait ainsi procédé à Saint-Pétersbourg contre le général 
Savary; on l'avait abaissé moralement; voici ce qu'il raconte : 

« Je pris le parti de rire et d'employer tout mon esprit à aider 
aux plaisanteries que Ton cherebaità me faire. On a tant d'avantage 
sur les imposteurs, lorsque l'on se sent honnête homme, que je me 
relirais toujours victorieux de ces sortes d'explications. Je me rap- 
pelle qu'un jour je dinats chez l'empereur de Russie; il n'y avait 
jamais moins de douze ou quinze personnes ; l'impératrice régnante 
me fit l'honneur de m'adresser la parole , en me disant : « Général, 
de quel pays êtes-vous? — Madame, je suis de la Champagne. — Mais 
votre famille est-elle française? — Oui , madame, elle est aussi de 
la Champagne, de Sedan, qui est le pays où l'on fait les beaux 
draps. — Je vous croyais étranger, on m'avait dit que vous étiez 
Suisse. — Madame, je vois ce que V. M. veut dire; je sais qu'on 
l'a écrit, j*ai lu tout cela , ri je la prie de ne pas arrêter son opinion 

91. 
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A chaque ligne la correspondance de l'ambassadeur 
s'en ressent; on peut dire qu'elle repose entière sur 
des données fausses. M. de Caulaincourt est dans une 
situation admfrative devant l'empereur Alexandre , il 
ne voit que lui , il est sous le charme de son amitié 
attentive; le czar est l'objet de son culte; tout lui 
échappe dais le mouvement des esprits, au milieu 
même des salons; M/ de Caulaincourt croit à l'alliance 
intime, aux témoignages polis de la cour; il se con- 
tente des expressions extérieures que l'empereur 
Alexandre lui prodigue ; il est de toutes les fêtes , on 
se radoucit en sa faveur des préventions de l'éti- 
quette ; le czar lui parle avec abandon de l'empereur 
des Français; on multiplie les témoignages de con- 
fiance et de sincérité. M. de Caulaincourt plein d'illu- 
sion vit dans un monde qui lui a jeté le souvenir du 
duc d'Enghien pour le dominer. Est-ce là le but de la 
mission de M. de Caulaincourt? N'a-t-il pas d'autres 
résultats à obtenir, et comment va-t-on interpréter 
l'alliance? Alexandre secondera-t-il Napoléon sur 
tous les points de l'Europe, et M. de Caulaincourt 
a-t-il assez d'ascendant pour surveiller la Russie dans 
ses desseins sur la Yalachie et la Moldavie, toujours 
occupées par ses armées? Les révolutions se suc- 
sur de pareilles productions. » L'impératrice vit que je Pavais de- 
vinée, et la conversation en resta là. Le hasard avait fait que le même 
jour j'avais lu ce qui me concernait dans les pamphlets dont je viens 
de parler. L'impératrice de Russie avait voulu probablement s'as- 
surer s'ils avaient dit la vérité , et elle avait un jugement trop sain 
pour ne pas mettre la justice du côté où elle devait dire. » (Notes du 
général Savary.) 
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cèdent à Constaotinople, le cwur 3 les yei^x surja 
Turquie; la conquête de la Finlande est tout à, fait 
accomplie, les Russes sont maîtres de la Baltique. 
Voilà des résultats, >et H. de Caulaincourjt s'en inquiçjte 
à peine; et, par une maladresse indicible,, lorsque 
tant de points sérieux doivent fixer son attention, 
M. dp Gaulai ne o ur t , sonsjes ^pir^ioçs 4^ne,in^l- 
ligence, bornée, M. Maret, .a4rc*s«< de^ obseryatwms 
déplacées sur la Pologne ,et le grand-^chp ,fie Var- 
sovie; il mécontente ainsi tout à la fois l'Autriche et 
le cabinet de Saint-Pétersbourg , si profondément 
intéressés dans toutes les difficultés qui touchent à la 
Pologne (1). , 

(1) Napoléon commence à reconnaître la fausse position de M. tle 
Caulaincour^, Voici ce que raconte le général Savary : 

u L'empereur venait de recevoir un courrier de Saint-Pétersbourg: 
quelques nuages s'étaient d.'jà élevés; sans me dire en quoi consis- 
tait la difficulté, il se plaignit de la manière dont on menait ses 
affaires en Russie ; il disait : « Caulaincourt m'a créé là des embar- 
ras, au lieu de m'en éviter. Je ne sais où il a été eugager une expli- 
cation sur la Pologne, et se laisser présenter uue proposition par 
laquelle je m'engagerais'à ne jamais la rétablir ; cette idée-là porte 
son ridicule avec elle. Comment ! j'irais entreprendre de rétablir la 
Pologne, lorsque j'ai la guerre en Espagne, pour laquelle je suis 
obligé de retirer mon armée d'Allemagne ? C'est par trop absurde. 
El si je ne puis songer à la Pologne, pourquoi m'en faire une ques- 
tion? Je ne suis pas le destin, je ne puis prédire ce qui arrivera. 
Est-ce parce que je suis embarrassé que l'on soulève celte question ? 
C'était au contraire le moment de l'éloigner : il y a là quelque chose 
que je ne puis expliquer. Au reste, l'on me parle d'une entrevue 
dans laquelle je pourrais régler nos affaires : j'aime encore mieux 
l'accepter que de m'exposcr à les voir gâter : au moins cela aura 
l'avantage d'en imposer par un grand spectacle, et de me donner le 
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Au reste , la question de personnes n'a pas fait un 
pas, les antipathies restent les mêmes à Saint-Péters- 
bourg. La famille impériale du czar composait alors 
un brillant et noble eortége (i); sa. mère, Sophie- 
Dorothée-Fédorowna de .Wurtemberg, la veuve de 
Paul.I cr ,.cQnservptn^tputQ f l^ fierté .ailenfiande, avait 
gémi la première sur rabaissement dasa patrie native; 
quoique le Wurtemberg .eut été, élevé à la royauté , 
elle n'en gardait pas moins, comme toutes les prin- 
cesses germaniques, une dignité de race qui ne pou- 
vait admettre les parvenus , môme couverts de la 
glorieuse pourpre de Napoléon ; Alexandre avait une 
religieuse déférence pour sa mère, qui gouvernait son 
palais; la grave, la fière Dorothée Fédorowna n'avait 
point encore cinquante ans, et cependant sa majesté 

temps d'en finir avec cette Espagne, n (Il n'y a dans ce récit qu'une 
seule inexactitude : c'est Napoléon qui demanda l'entrevue.) 

(1) La famille impériale de Russie était ainsi composée : 

Louise-Marie-Augnste-Élisabeth-AlexiewnadeBade, née lc24 jan- 
vier 1779, épouse de L'empereur Alexaudre ; 

Constanlin-Paulowitz, né le 8 mai 1779, frère du czar, marié le 
26 février 1796 à Julie-llenriclte-Ulrique-Anne- Fédorowna de Saxe- 
Cobourff, née le 23 septembre 1781 ; 

Nicolas-Paulowita, frère du czar, né le 2 juillet 1796 ; 

Michaël-Paulowitz, frère du czar, né le 8 février 1798; 

Marie-Paulowna , sœur du czar, née le 15 février 1786, mariée 
le 3 août 1804 à Charles- Frédéric , prince héréditaire de Saxe- 
Weimar; 

Catherinc-Paulowna, sœur du czar, née le 21 mai 1788 ; 

Anne-Paulowna, sœur du czar, née le 18 janvier 1793; 

Sophie-Dorothéc-Auguste- Marie -Fédorowna , princesse royale 
de Wurtemberg, née le 2S octobre 1759, veuve «le l'empereur 
Paul 1er. 
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de mère rayonnait à son front comme dans les mé- 
dailles de Rome antique ou dans les bas-rëliefs de 
l'école grecque; elle ne vit jamais la convenance dans 
des alliances d'origines disparates, et princesse hau- 
taine, elle rougissait dans là pensée de se voir un jour 
assise à côté de madame Lœtitia Ramolino , lamète de 
l'empereur Napoléon , du héros qdi venait de presser 
la main à son fils Alexandre sur le Niémen ; Dorothée 
Fédorowna, antipathique au système français, de- 
meurait, comme toutes les princesses de Bavière, de 
Bade, de Wurtemberg, dans une situation de noble 
dédain pour les Bonaparte, froideur altière que par- 
tageait tout le vieux parti russe. 

La femme d'Alexandre, Louise -Marie -Élisabeth 
Alexiewna , née princesse de Bade , était Allemande 
dans toute la puissance des souvenirs; douce et rési- 
gnée avec l'empereur son mari , elle avait néanmoins 
son opinion personnelle et Son influence de cour, et 
plus d'une fois le général Savary avait subi ces sou- 
rires moqueurs, ces questions railléuses , qui indi- 
quaient ses dédains pour toutes les fortunes nouvelles 
que la révolution avait jetées au monde. Autour du 
czarse groupait Constantin Paulowitz, son puiné de 
deux ans seulement, et qui avait uni sa vie à une 
princesse de Saxe-Cobourg, si rapprochée de l'An- 
gleterre; Constantin avait conservé ce caractère pri- 
mitif de la nationalité russe qui distingue la grande 
famille des Romanoff ; enthousiaste avec passion , il 
était ébloui par la fortune de Napoléon; soumis à son 
frère aîné avec une respectueuse déférence ainsi que 
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l'Église grecque l'enseigne , il le suivait comme un 
père : Alexandre était pour Constantin plus qu'un 
homme ; deux autres ezarowilz , enfants encore, 
formaient la pléiade de cette noble race; Nicolas, qui 
portait le nom du grand saint protecteur de la Russie, 
avait douze ans alors , avec une belle physionomie, ce 
front haut qui annonce de puissantes destinées; et 
Michaël, son frère, de deux ans moins âgé, et qui 
recevait une éducation des plus attentives , comme les 
familles russes savent en donnera leurs fils, espérance 
de leur maison. ■ « ' 

L'intérieur du palais de Saint-Pétersbourg était 
sans faste , mais plein d'une dignité élégante ; on y 
avait la politesse et la grandeur de Catherine et la sim- 
plicité des princes d'Allemagne; l'impératrice mère 
exerçait sur tous une majesté de respect que nul 
n'osait braver : Alexandre , avec son regard d'ange , 
était devant elle comme un enfant timide ; quand elle 
parlait, sa voix retentissait comme la parole de Dieu 
même; la mère du czar était la mère de la patrie dans le 
coeur russe, car elle était si bienfaisante! Tout le 
vieux parti moscovite Ventourait; puis ces jeunes 
femmes allemandes restaient sous son autorité et 
maintenaient l'esprit haineux et méfiant contre les 
Français; si Alexandre et Constantin , hommes de 
guerre et de batailles , pouvaient admirer le génie de 
Napoléon, les femmes ne voyaient en lui que l'in- 
flexible conquérant qui avait abattu leurs maisons 
originaires. Toute cette cour se nourrissait de biogra- 
phies anglaises , de calomnies que la presse britan- 
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nique prodiguait ; elle était en correspondance avec la 
malheureuse reine Louise de Prusse , partageant ses 
humiliations et ses douleurs. Ces femmes n'avaient 
pas vu les miracles du grand empereur , elles n'avaient 
pas assisté aux champs de bataille d'Austerlitz et de 
Friedland , où d'un seul éclair de ses yeux Napoléon 
opérait des prodiges; elles s'en tenaient donc à ces 
préventions , à ces nuances délicates que les hommes 
aperçoivent à peine, presque toujours absorbés parles 
idées de domination politique. Il suffisait de toucher 
cette cour de Russie pour désespérer d'une alliance 
sincère , et de famille surtout, entre elle et Napoléon. 

M. de Cauïaincourt n'avait rien vu de tout cela; 
enivré des politesses d'Alexandre , sa correspondance 
est d'une grande médiocrité. Au mois de juillet déjà, 
il reçut des instructions de son souverain pour 
demander personnellement au czar si une entrevue 
d'empereur à empereur ne serait pas utile pour régler 
divers points alors en contestation entre la Russie et 
la France ; Napoléon croyait qu'on pourrait dans cette 
entrevue résoudre les questions indécises ou qui 

avaient changé de face depuis l'entrevue de Tilsitt (1); 

♦ 

(1) a II n'est pas douteux que de part et d'autre l'en trevne de Til- 
sitt ne fût considérée que comme une trêve. Le général Jomini écrivit 
le lendemain de Tilsitt : a Nous venons de faire avaler un verre 
d'opium à l'empereur Alexandre, et pendant qu'il dormira nous 
allons nous occuper ailleurs. » De son côté, l'empereur Alexandre 
s'était tiré le moins mal qu'il avait pu d'une position fâcheuse, et il 
se promettait bien aussi de gagner du temps, d'endormir son rival 
et d'attendre des circonstances plus favorables. Des écrivain» russes, 
et notamment l'aide de camp d'Alexandre , M. de Bontourlin (dans 
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bien des choses s'étaient accomplies; ce qu'on ne 
pouvait traiter que difficilement par correspondance, 
on le réaliserait par un échange de paroles de sou- 
verain à souverain. 

Napoléon avait ici plusieurs buts ; les derniers évé- 
nements d'Espagne , la capitulation de Baylen , la con- 
vention de Cintra, lui faisaient entrevoir la nécessité 
de mettre fin , par une grande marche militaire de ses 
vieilles troupes, à l'insurrection de la Péninsule; il 
fallait accomplir au Midi ses vastes plans, et dans ce 
but l'empereur voulait apprécier par lui-même le 
degré de confiance que l'alliance russe pouvait in- 
spirer. Alexandre lui prêterait-il la main en contenant 
la soumission de l'Allemagne? Quand donc l'em- 
pereur sollicita une entrevue personnelle , c'est qu'il 
y trouvait son intérêt; il voulait aussi relever l'opi- 
nion publique en France, en lui laissant croire qu'enfin 
son système de paix s'asseyait; les affaires d'Espagne 
l'avaient fatalement compromis, il serait bon de con- 
stater aux yeux du peuple que l'empereur avait un 
magnanime allié, un point d'appui en Europe qui 
rendrait à tout jamais impossibles les coalitions. 
Les instructions de M. de Caulaincourt étaient très- 
instantes; Napoléon voulant comrhenCer sa campagne 
d'Espagne sur la fin d'Mtôbre, il fallait qu'une en- 

les prolégomènes de son Histoire de la campagne de 1812), déclarent 
nettement que ce (railé de Tilsitt était trop onéreux à la Russie pour 
qu'elle pftt le considérer autrement que comme un moyen de gagner 
du temps. » (Noies du comte de Hardciiherç.) 
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trevue se préparât pour le mois de septembre au plus 
tard; c'était la plus sérieuse affaire du temps. 

L'ambassadeur s'en ouvrit franchement au czar 
lui-même qui ne fit aucune difficulté pour se rendre 
dans une ville tierce et s'entendrq personnellement 
avec l'empereur Napoléon, son puissant ^mi. Le parti 
français à Saint-Pétersbourg, les KomanzolT. les Kou- 
rakin insistèrent pour que cette entrevue fût immé- 
diate ; et ici l'habileté du cabinet russe se déploya 
dans toute sa force pour arriver à un résultat ; il 
voyait qu'il y avait dans la démarche de Napoléorç un 
puéril sentiment d'amour-propre , et on était aise de 
l'exploiter au profit des questions positives ; les 
Russes venaient d'accomplir la conquête de la Fin- 
lande, on la ferait reconnaître par l'empereur Napo- 
léon; comme ce prince avait besoin de l'alliance 
d'Alexandre , on la lui ferait acheter par la possession 
complète de la Moldavie et deja Valachie ; enfin, ce 
qui tenait au cœur du czar, c'était d'obtenir que l'Al- 
lemagne scar^ft éyacuée 4»ns l'automne. La Russie 
voyait avec ui*£ certaine méfiance cette occupation 
qui s'étendait encore j^qu'à la Vistule ; les Français, 
maitres de toute l'Allemagne, en disposaient au profit 
de leur système; la Prusse restait administrée en dé- 
partements. Gomme préliminaires de l'entrevue, on 
exigea qu'une convention fût signée avec Frédéric- 
Guillaume pour l'évacuation de la Prusse qu'on avait 
jusque-là refusée ; le cabinet de Saint-Pétersbourg 
pourrait ainsi obtenir des résultats désirables dans 
une conversation de souverains; en vain on répétait à 

TOME XIII. 22 
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Alexandre de se méfier de l'empereur des Français 
qui venait de tendre un si fatal guet-apens à la mai- 
son d'Espagne ; le czar déclara qu'il viendrait aux 
conférences avec quelques aides de camp ; il se fiait à 
la loyauté de Napoléon ; l'affaire d'Espagne était trop 
mal connue pour dominer aussi complètement l'esprit 
du czar, brave de sa personne. 

Il s'agissait de filer un lieu pour l'entrevue solen- 
nelle; se ferait-elle sur le Niémen comme à Tilsitt? y 
aurait-il encore le brillant radeau à la face des deux 
armées? Alexandre déclara : « Qu'il ne tenait pas ab- 
solument à ce que Napoléon vint si loin ; il était aise 
de revoir ses parents d'Allemagne : que l'on choisît 
dès lors une des villes paisibles entre Dresde et 
Francfort, Erfurth, Iéna, Leipsick , Weimar, et qu'il 
s'y rendrait pour presser la main à son allié fidèle , 
sans étiquette , sans ostentation. » Les empereurs de 
Russie ont toujours aimé ces grands voyages; comme 
ils ont de vastes terres à parcourir , ils ont prédilec- 
tion pour ces enjambées de plusieurs mille lieues en 
quelques jours ; Erfurth fut donc choisie pour cette 
çntrevuc, Erfurth, ville si gracieuse, où l'esprit des 
études se mêle aux distractions et aux plaisirs des 
cités de la Saxe et de la Bohême. Lorsque cette dé- 
pêche arriva, Napoléon manifesta une vive joie; il 
croyait exercer une sorte de prestige sur l'empereur 
Alexandre, et le dominer absolument dans ses ad- 
mirables causeries : l'opinion publique en France 
recevrait une heureuse influence; les scènes de 
Bayonne seraient oubliées, on ne songerait plus à 
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sa conduite avec la dynastie des Bourbons , lorsqu'on 
verrait le chef de la famille Romanoff, le puissant 
empereur de Russie , tendre la main au souverain des 
Français. L'alliance pourrait s'appuyer sur une union 
de famille; on le laissait croire, car à cette époque 
déjà Napoléon songeait au divorce, à briser le lien 
usé et pesant qui l'unissait à Joséphine de Beauhar- 
nais. Ceux qui connaissaient la Russie ne se faisaient 
pas ces mêmes illusions, et le général Savary , quel 
que fût son esprit un peu étroit et sa manière de 
voir circonscrite aux aperçus de police , ne dissimula 
pas qu'il croyait très-difficile d'amener le cabinet de 
Saint-Pétersbourg à une alliance intime avec Napoléon. 

Le 45 septembre, d'après les ordres de l'empereur, 
le général Duroc , grand maréchal du palais, chargea 
M. de Canouville de préparer à Erfurth les logements 
destinés aux souverains (ij; Erfurth n'est point une 
ville grandiose , mais une de ces cités propres et co- 

(1) Liste des grands personnages qui se rendirent à Erfurlli : 
Le roi de Bavière. 

- de Wurtemberg. ' 1 

— de Saxe. 

— > de Wcsfphalic et la reine. 
Le prince primat. 

Le grand-duc de Bade et la duchesse 

- de Hesse-Darmstadt. 

Le duc de Weimar. 



Le prince héréditaire de Weimar. 
Le duc de Saxe-Gotha. 
Le prince Léopold de Cobourg. 
Le duc d'Oldenbourg. 
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qucttes comme on en voit tant en Allemagne. Le pa- 
lais du gouvernement fut réservé pour Napoléon ; on 
envoya les tapisseries des Gobelins , des porcelaines 
de Sèvres, pour orner les appartements des souve- 

Le prince de Mecklcmbourg-Slrélitz. 

— de Mecklcmbottrg-Schwerin. 

— Guillaume de Prusse. 

— d'Anhalt-Dessau. 

Les princes de Rcuss, Schleitz, Géra, Ebcrsdorflf. 
Le prince de Laleyen. 

— de Waldeck. 

Le duc Guillaume de Bavière. 
Le prince de Schaurabourg. 

— de Bcrnbourg. 

— de Hohenzollcrn-Sigmaringen. 

— de Rudolsladt. 

— d'Isembourg. 

La princesse de la Tour et Taxis (Prusse). 
La duchesse d'Hildburghausen (Prusse). 
Le baron de Vincent (Autriche). 
Le duc de Mondragone. 
Le duc deBirkenfcld. 

Le comte de Gœrlitz , grand écuver de Wurtemberg. 
Le comte de. Taube , premier ministre de Wurtemberg. 
Le comle de Dille, aide de camp du roi de Wurtemberg. 
Le prince de Salm-Dick , aide de camp du roi de Wurtemberg. 
Le prince de Hohenlohe-Kirchbcrg, aide de camp du roi de Wur- 
temberg. 

La comtesse de Trucbscs (Wcstphalic). 
Le comte et la comtesse de Bochollz, id. 
Le prince de Salm-Salm. 
. Le comle de Montgelas (Bavière). 

— de Keuss. 

— de Wurtemberg. 

Et une infinité d'autres princes, leurs ministres et leurs officiers. 
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pains ; quelques régiments d'élite durent former la 
garde d'Erfurth : on désigna ceux-là qui s'étaient le 
plus dignement montrés dans les campagnes récentes. 
L'empereur, qui avait un goût décidé pour la tragédie 
classique , voulant traiter le czar comme Louis XIV 
savait distraire les souverains, ordre fut donné à la 
Comédie Française de suivre Napoléon comme un ba- 
gage de plaisirs; quand une si grande scène allait 
s'ouvrir , quand un drame si solennel allait se dé- 
nouer, on voulait rappeler les récits de l'histoire; que 
pouvait être la fable à côté d'une réalité et d'un spec- 
tacle comme celui d'Erfurth ? Napoléon et Alexandre 
en présence ! Lannes , qui s'était tant distingué a 
Friedland , dut aller recevoir sur la Yistule l'empe- 
reur de Russie; et Oudinot, si brillant dans cette 
grande journée, fut nommé gouverneur d'Erfurth 
pendant la résidence des empereurs (1). 

(1) Suite de l'empereur des Français : 
Le maréchal Berthier. 
Le grand maréchal Duroc. 
Le grand chambellan Talleyrand. 
Le ministre secrétaire d'État , Maret 
Le ministre des relations extérieures, Champagny. 
- Le général Nansooty, premier écuyer. 
M. deRémusat, premier chambellan. 
Le général Savary, aide de camp de S. M. 
Le général Laurislon , aide de camp de S. M. 
M. de Canouville, maréchal des logis du palais. 
M. Eugène de Montesquiou, chambellan. 
M. Cavalctti , écuyer de S. M. 
M. Mencval, secrétaire du cabinet. 
M. Fflin, secrétaire du cabinet. 
M. Yvan. chirurgien de S, H, 

2*. 
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Napoléon voulut avoir autour de lui sa cour plé- 
nière, et il convoqua à Erfurth les rois et les princes 
d'Allemagne; en traversant rapidement ces contrées 
pour se rendre à l'entrevue , l'empereur avait reçu , 
comme à son lever, les membres de la confédération 
du Rhin , accourus à son commandement ; le roi de 
Saxe, le premier, arriva de sa résidence à Erfurth ; 
les autres princes y vinrent successivement sur une 
simple lettre du maréchal Duroc , véritables vassaux 
convoqués par le comte féodal pour faire foi et hom- 
mage à leur suzerain, comme on le lit aux Assises de 
Jérusalem. Par une belle journée de septembre , Er- 
furth vit une multitude avide de contempler l'homme 
de la destinée , les cloches à pleine volée , les coups 
de canon annoncèrent la présence de l'empereur des 
Français; aucun honneur ne fut rendu au roi de Saxe 
ni aux princes allemands, tant ils s'effaçaient devant 
cette grande destinée ! Les soldats n'avaient pas revu 
leur empereur depuis l'entrevue de Tilsitt, et ils le * 
saluèrent de mille voix retentissantes ; le roi de Saxe 
reçut Napoléon au bas de l'escalier du palais comme 
le serviteur le devait au maître; il ne restait plus aux 
vieux monarques que de tenir l'étrier, comme le con- 
nétable le devait à bon droit d'après la loi féodale. 
Napoléon fut magnifique dans la revue de ses trou- 
pes, quand sur un cheval ardent il parcourait leurs 

Huit pages et un ntenin. 

M. de ttausset, préfet du palais. 

M. le général Caulainconrt. 

M. Daru, intendant delà liste eivilr. 
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rangs pressés ; il trouva là les grenadiers de sa garde, 
an régiment de hussards , un corps d'infanterie et le 
beau 6 e de cuirassiers; partout des cris d'enthou- 
siasme éclatèrent; entre les soldats et Napoléon , c'é- 
tait un pacte à mort. 

L'empereur Alexandre avait quitté Saint-Péters- 
bourg à marches rapides et précipitées, se faisant 
suivre par ses aides de camp généraux (1) , le comte 

(1) Suite de l'empereur Alexandre : 
Le comte de Tolstoy, grand maréchal du palais. 
Le prince de Galitzin , secrétaire de S. H. 
Le comte Speranki, 
Le prince Wolkonski, 
Le prince Gagarin , 
Le prince Trubetzkoi, 
Le comte Schouwaloff, 
Le comte Oggeroski, 
Le comte Orakischeff, colonel, aide decamp. 
Le général Kitroff, aide de camp du grand-duc Constantin. 
M. Alkoukieff. 

M. Balabin, colonel des chevaliers-gardes. 
M. Apraxin, aide de camp du ministre de la guerre. 
Le prince Dolgorouski, officier aux gardes. 
Le comte de Romanzoff, ministre des affaires étrangères. 
Le corale Ozauski, chambellan, attaché aux affaires étrangères. 
MM. Gcrvais, Sculpoff et Creidmann, conseillers d'Étal attachés 
aux affaires étrangères. 

M. le général comte de Tolsloy, ambassadeur de Russie en France. 

M. le comte de Nesselrode, secrétaire d'ambassade. 

M. Douhngin , secrétaire d'ambassade. 

M. de Labenski, consul de Russie en France. 

M. le général Kanikoff, ministre de Russie eu Saxe. 

M. Schoodcs, secrétaire de légation. 

M. de Bcthniami, consul de Russie à Francfort. 



aides de camp généraux de S. M. 
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de Tolstoy, son maréchal du palais, et le prince de 
Galitzin, son secrétaire; le comte de Romanzoff, mi- 
nistre des affaires étrangères , accompagnait aussi le 
czar avec un bureau tout entier des relations exté- 
rieures , car on allait traiter affaires à Erfurth. Sur le 
Niémen , Alexandre fut reçu par le maréchal Lannes ; 
toujours plein de grâce, le czar voulut que le maré- 
chal voyageât dans sa propre voiture, et il mit tant 
de délicatesse dans ses attentions que lorsque , pen- 
dant la nuit, le maréchal accablé de fatigue dormait 
d'un profond sommeil , Alexandre couvrait de son 
manteau le noble enfant de la victoire. 

On voyagea donc à marches rapides; aux environs 
de Weimar , la voiture d'Alexandre fut brusquement 
arrêtée par un homme à cheval ; cet homme c'était 
Napoléon qui venait au-devant de son allié pour le 
féliciter des bons résultats de leur union intime : les 
deux princes s'embrassèrent avec tendresse et entrè- 
rent à Erfurth aux vives acclamations du peuple (1). 

(1) Le journal de l'entrevue d'Erfurth fut rédigé sous les yeux du 
Grand maréchal du palais pour servir aux grandes annales de rem- 
pire. J'en donne un extrait : 

« 28 septembre. — Le lever de l'empereur Napoléon eut lieu à 
neuf heures, scion l'usage. Les officiers de la maison de l'empereur 
Alexandre furent présentés à S. M., ceux de la cour de France à 
l'empereur Alexandre. Les deux empereurs déjeunèrent chez eux, 
se visitèrent réciproquement pendant la matinée, et restèrent plu- 
sieurs heures ensemble. L'empereur Alexandre se rendit an palais 
impérial à six heures. Le roi de Saxe, le duc de Weimar, dînèrent 
avec IX. MM. et le grand-duc Constantin. Elles se rendirent ensuite 
au théâtre, où la tragédie de Cinna fut représentée. Après le «pec- 
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L'aspect fut tout cordial , sans faste , et comme s'ils 
avaient vécu de longues années ensemble ; Napoléon 
fit les honneurs de sa cour avec une galanterie et une 
grâce parfaites, A cette cour étaient accourus en foule 

tacle, LL. MM. allèrent au palais de Russie, où elles restèrent en- 
semble jusqu'à minuit. 

a 29. — Le roi de Saxe, le prince de Mecklembourg-Schwerin f 
le prince de Neufchâtel et le comte de RomanzofT dînèrent avec 
LL. MM. Elles se rendirent ensuite, dans le même carrosse, au théâtre 
pour voir jouer Andromaque. À la représentation de Cinna, la loge 
de LL. MM. était située au centre des premières, en face de la scène. 
L'empereur Napoléon crut s'apercevoir qu'à cette distance l'empe- 
reur Alexandre n'entendait pas assez bien, à cause de la faiblesse de 
son ouïe. D'après les ordres qu'il donna à M. le comte de Rémusat, 
son premier chambellan et surintendant du Théâtre-Français , il fut 
élevé une estrade sur l'emplacement occupé par l'orchestre Des 
fauteuils y furent placés, au milieu, pour les deux empereurs, et des 
chaises garnies à droite et à gauche pour le roi de Saxe et les autres 
souverains. 

« 30. — Après diner, LL. MM. allèrent au théâtre, oh Von repré- 
senta Britannicus ; elles se retirèrent au palais de Russie. Ce jour-là, 
arrivèrent à Erfurth le prince Guillaume de Prusse, le duc Guil- 
laume de Bavière, le prince Léopold de Cobourg, et M. le baron 
de Vincent, envoyé d'Autriche. 

a 1er octobre. — Tous les princes delà confédération, qui con- 
tinuaient à se rendre à Erfurth , furent admis au lever de S. M. , et 
chacun à leur tour, admis à la table de LL. MM. M. le baron de Vin- 
cent eut une audience de l'empereur ; elle dura quat re heures et de- 
mie. Le maréchal duc de Montehello dîna avec LL. MM., qui se ren- 
dirent après dîner au théâtre, où Zaïre fut représentée. 

a 2. — L'empereur Napoléon reçut pendant son déjeuner M. de 
Gœthe. Après leur diner, LL. MM. allèrent au théâtre voir représen- 
ter Mithridate. 

a 3. — LL. MM. montèrent à cheval à (rois heures. Après-midi, 
ils furent voir manœuvrer le 1«* régiment de hussards. Le soir, 
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les vassaux d'Allemagne ; les rois de Saxe , de Ba- 
vière , de Wurtemberg , tous empressés de rendre 
hommage et de prêter foi; on compta jusqu'à vingt - 
sept princes de la confédération avec leurs femmes , 

OKdipe futre^résenlédevantelles. Dans la première scène d'OEdipe, 
Philoctète dit à Dimas , son ami et son confident î 

L'amitié d'un grand homme est on bienfait des dieux. 
A ce vers, on vit l'empereur Alexandre se tourner vers Napoléon * 
et lui présenter la main avec toute la grâce possible, et ayant l'air 
de lui dire : Je compte sur la vôtre. Le roi de Wurtemberg arriva 
pendant le spectacle. 

m 4. — L'empereur Napoléon travailla avec ses ministres et reçut 
ensuite la régence du pays d'Erfurth. Le roi de Wurtemberg vint à 
midi faire sa visite à S. M., qui alla au-devant de lui , et le recon- 
duisit ensuite jusqu'à la porte d'entrée du deuxième salon . L'empe- 
reur donna le grand cordon de la Légion d'honneur à M. le comto 
de Romanzotf. M. le duc de Montebello et M. le comte de Chara- 
pagny furent autorisés par l'empereur Napoléon à accepter et à porter 
le grand cordon de Saint-André de Russie. A quatre heures, les 
deux empereurs montèrent à cheval et allèrent passer en revue le 
17« régiment d'infanterie légère, et lui firent exécuter plusieurs 
manœuvres. Les rois de Wurtemberg, de Saxe, etc., dînèrent avec 
LL. MM. (les rois et les princes souverains dînaient tous les jours 
avec les deux empereurs). Le soir, Iphigénie en Aulide fut repré- 
sentée. Pendant le spectacle, le roi et la reine de Westphalie arri- 
vèrent à Erfurlh. L'empereur Napoléon fit différentes promotions 
soit dans les grades, soit dans la Légion d'honneur au l«r régimeDt 
de hussards. M. de Juniac, son colonel, fut nommé chevalier de la 
Couronne de fer. 

u K. — Le roi de Bavière et le prince primat arrivèrent dans la 
matinée et vinrent faire visite à l'empereur Napoléon , ainsi que le 
roi et la reine de Westphalie ; peu d'heures après, S. M. leur rendit 
leur visite. Phèdre fut représentée. La soirée se termina au palais 
de Russie ; les deux empereurs restèrent seuls deux heures. 

«6. — LL. MM. ayant accepté l'invitation qui leur avait été faite 
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leurs fils , leurs ministres et leur noblesse. La suite 
de Napoléon était nombreuse; indépendamment de 
Berthier et de Duroc , les compagnons fidèles , Napo- 
léon avait auprès de lui encore M. de Talleyrand ; il 

par le doc régnant de Wcimar , montèrent dans le même carrosse 
et partirent à midi. Elles arrivèrent à une heure dans la forêt d'Et- 
tersburg où le duc de Weimar avait fait construire un pavillon de 
chasse élégamment décoré et divisé par des colonnes h jour en trois 
pièces; celle du centre, plus élevée que les deux autres, fut réservée 
pour les souverains. L'arrivée des deux monarques fut annoncée 
par les fanfares des orchestres placés auprès de ces pavillons. Le 
duc de Weimar et le prince héréditaire son fils reçurent LL. MM. â 
la descente de leur carrosse. Elles trouvèrent à l'entrée du salon le 
roi de Bavière, le roi de Wurtemberg, le roi de Saxe, le prince 
primat, le duc d'Oldenbourg, le prince Guillaume de Prusse, et les 
princes de Mecklembourg , qui s'y étaient rendus séparément. Les 
deox empereurs étaient accompagnés des grands officiers de leur 
maison. LL. MM., après avoir accepté quelques rafraîchissements, 
s'amusèrent à tirer de leur pavillon, pendant près de deux heures, 
sur des cerfs et sur des chevreuils, qui , resserrés dans des toiles, 
étaient obligés de passer à quelques pas d'elles. Il fut tué pendant 
ces deux heures cinquante-sept ce: fs ou chevreuils. LL. MM. se ren- 
dirent ensuite an palais de Weimar, où elles furent reçues par la 
duchesse régnante, suivie de tonte sa cour. Après le dîner, LL. MM. 
allèrent au théâtre, où elles virent représenter la Mort de César par 
les comédiens du Théâtre-Français, qui avaient reçu l'ordre de se 
rendre à Weimar. Après le spectacle, LL. MM. retournèrent au 
palais du duc , et la soirée se termina par un bal, qui fut ouvert par 
l'empereur Alexandre et la reine de Westphalie. Pendant le bal, 
l'empereur Napoléon s'entretint longtemps avec M. Weiland et 
M. de Goethe. LL. MM. se retirèrent à minuit dans leurs apparte- 
ments. 

« 7. — Après leur lever, LL. MM. firent une visite à la duchesse 
de Weimar. Les deox empereurs montèrent en carrosse à neuf heures 
et demie pour se rendre sur le Mont- Napoléon , près d'ïéna;ils 
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était aise de le tenir sous la main pour traiter les 
affaires difficiles, parce que son esprit était souple, et 
que sa longue expérience des hommes et des choses 
lui rendait facile d'obtenir un résultat. Sa présence 

d 'jeûnèrent sous une tente que le^duc de Wcimar avait fait dresser 
sur la place même où l'empereur avait bi vaqué la veille de cette 
célèbre bataille. Un pavillon de mille pieds carrés et décoré des 
plans de la bataille d'Iéna était élevé sur le Wxndknollen , point le 
plus élevé du Mont JVapoléon. Ce fut sous ce pavillon que LL. MM. 
reçurent une députalion de la ville et de l'université d'Iéna ; l'empe- 
reur Napoléon lit distribuer beaucoup de gratifications aux habitants 
d'Iéna, et accorda 300,000 fr. pour réparer les désastres que la 
guerre avait causés. LL. MM. montèrent ensuite à cheval et par- 
coururent les positions que les deux armées avaient occupées la veille 
et le jour de la bataille d'Iéna, et se rendirent ensuite dans la plaine 
d'Apolda où une enceinte avait été préparée pour la chasse à tir. 
Les deux empereurs montèrent en voiture et revinrent à Erfurth 
vers les cinq heures du soir. Le grand-duc héréditaire de Bade et la 
princesse Stéphanie, son épouse, arrivèrent dans la soirée à Erfurth; 
il n'y eut point de représentation au théâtre, les acteurs ayant à 
peine eu le temps de revenir de Weimar. 

a 8. Le prince et la princesse de Bade firent les visites d'usage. 
L'empereur Napoléon autorisa M. de Bausset, préfet du palais, à 
accepter et à porter la grande décoration de l'ordre royal du Mérite 
civil de Wurtemberg. LL. MM. montèrent à cheval à quatre heures 
et allèrent visiter la citadelle et les fortifications d'Erfurth. L'em- 
pereur Napoléon fit plusieurs promotions dans le 6e régiment de 
cuirassiers. Le soir, Rodogune fut représentée. La duchesse d'IIild- 
bourghausen arriva le soir, et le prince Guillaume- de Prusse prit 
congé de LL. MM. La soirée se termina au palais de Russie, comme 
de coutume. 

« 9. — LL. MM. restèrent séparément dans leurs palais jusqu'à 
trois heures, elles montèrent alors à cheval et allèrent voir manœu- 
vrer le 6 e régiment de cuirassiers. Après le dîner , le roi et la reine 
«4e Westphalic et le prince primai prirent congé de LL. MM. pour 
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dut blesser les prétentions de M. de Champagny et 
surtout de M, Maret, le secrétaire d'État, qui n'aimait 
pas les hommes politiques d ? une certaine hauteur. 
M. de Caulaincourt avait précédé les empereurs à 

retourner dans leurs Etats. On représenta la tragédie de Mahomet. 
Après le spectacle, les deux empereurs curent un entretien au palais 
de Russie qui dura trois heures. 

« 10. — M. de Bigî, commandant d'armes de la place d'Erfurtïi, 
fut décoré de la croix de la Légion d'honneur. Rhadamiste fut 
donnée au théâtre. La soirée finit au palais de Russie. 

tr 11. — Le prince héréditaire de Hesse-llombourg et le prince 
deWaldeck arrivèrent à Erfurth. A quatre heures, LL. MM.se pro- 
menèrent à cheval et firent le tour de la ville, elles rentrèrent en- 
semble au palais Napoléon. L'empereur Napoléon envoya deux beaux 
nécessaires en vermeil à l'empereur Alexandre. Les comédiens repré- 
sentèrent le Cid devant LL. MM., qui ne se séparèrent qu'à une 
heure après minuit. 

« 12. — Par un décret de ce jour, l'empereur accorda la légion 
d'honneur a MM. dcGœthc, Witland, Starlk, médecin-major à 
Iéna^et Wogcl , bourgmestre d'ïéna. Le soir, Manlius fut repré- 
senté ; la soirée au palais de Russie se prolongea jusqu'à minuit 
trois quarts. 

« 13. — L'empereur reçut dans son cabinet les lettres de re- 
créance que lui présenta M. le comte de Tolsloy , ambassadeur de 
Russie, rappelé de ce poste pour être employé à l'armée. Au sortir 
de l'audience, il reçut la grande décoration de la Légion d'honneor. 
Les ordres pour le prochain départ de LL. MM. furent donnés. De 
riches et magnifiques présents furent distribués de la part des deux 
empereurs, aux ministres, grands officiers et officiers de leur suite. 
L'empereur Alexandre fit remettre de très-beaux présents à tous les 
comédiens ordinaires du Théâtre-Français. Le duc de Vicence reçut 
le grand cordon de l'ordre de Saint-André, et les princes de Neuf- 
cbâtcl et de Bcnévent la plaque de cet ordre en diamants. L'empe- 
reur Napoléon fit présentai! comte de Tolstdy, grand maréchal du 
palais, des belles tentures des Gobelins et des porcelaines de Sèvres 
CAPf-.FiGUE. — l'kuropb. T. XIII. 23 

« ■ 
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Erfurth, ainsi que M. Daru, pour régler les affaires 
pécuniaires de la Prusse ; M. Daru excitait une vive et 
profonde répugnance dans toute l'Allemagne , dé- 
pouillée au profit du fisc. MM. Fain et Meneval , les 
secrétaires de cabinet, suivaient l'empereur qui avait 
toujours besoin de plumes discrètes pour dicter les 
instructions; le cabinet intime lui était indispensable. 
A Erfurth, on vit aussi des pages, et ce qui devait 
étonner le plus fortement encore les vétérans de la 
révolution française, c'est qu'avec ces pages il y avait 
même un menin. Qui pouvait douter qu'on marchait 
en pleine monarchie à la Louis XIV? 

Il y eut des plaisirs et des affaires dans cette entre- 
vue des empereurs ; il fallait distraire ces souverains 
et ces princes, leur donner des fêtes et des délasse- 

qui avaient été envoyées à Erfurth par le garde-meuble de la cou- 
ronne. Bajazet fut la dernière tragédie représentée devant LL. MM., 
qui se retirèrent ensuite au palais de Russie, où elles restèrent 
ensemble jusqu'à une heure du malin. 

« 14. — L'empereur Napoléon , après son lever , donna audience 
à M. le baron de Vincent, et lui remit une lettre eu réponse à celle 
de l'empereur d'Autriche. À onze heures, l'empereur Alexandre se 
rendit chez S. Al., qui le reçut et le reconduisit avec toutes les céré- 
monies observées jusqu'à ce jour. Le grand-duc Constantin, en 
prenant congé de l'empereur Napoléon, reçut de lui une épéc dont 
la poignée en or était d'un travail admirable. S. M. se rendit avec 
toute sa suite au palais de Russie. Les deux souverains montèrent en 
voiture, et se séparèrent au même endroit où avait eu lieu leur pre- 
mière entrevue sur la route de Wcimar, après s'être embrassés. 
L'empereur Alexandre resta deux jours à Weimar , et retourna dans 
ses Étals accompagné par le duc de Vicencc. L'empereur Napoléon 
partit le même jour, voyagea incognito, et arriva à Saint-Cloud le 
Ifl octobre. » 
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ments; l'empereur Napoléon étant chez lui, comme 
il le disait, devait désennuyer le czar, c'était son de- 
voir et son rôle, il n'y manqua point. On se levait le 
matin sans se visiter, puis la toilette et le déjeuner 
toujours séparés; il fallait laisser ces moments à l'in- 
dividualisme de chaque souverain, aux affaires ou 
aux distractions particulières; après déjeuner, dans 
de longues promenades, on causait affaires publiques 
pendant une ou deux heures , puis on faisait manœu- 
vrer les troupes; le diner était toujours servi chez 
Napoléon ; Alexandre et les rois y assistaient; on y 
créa des distinctions qui durent un peu blesser la 
fierté allemande. Les deux empereurs eurent seuls 
des fauteuils, les simples rois des chaises, et les princes 
des tabourets ; n'était-ce pas là le parvenu qui vou- 
lait dire : «Voyez, je suis votre maître, et ne l'ou- 
bliez pas. » Après le diner, le spectacle , et c'est dans 
cet objet de distraction que la Comédie Française fut 
appelée à Erfurth : on y joua les puissantes œuvres de 
Racine et de Corneille; quelquefois Voltaire eut les 
honneurs de la soirée. Talma se vantait d'une parole 
de l'empereur souvent citée. « Je vous ferai jouer 
devant un parterre de rois. >» En vérité il y avait dans 
ce propos une portée fatale et inouïe : un parterre de 
rois ! L'empereur avait donc changé les rois en multi- 
tude? dans quel degré d'abaissement n'avait-il pas 
entraîné ces royautés improvisées ! Quel prestige leur 
restait, ainsi jetées au parterre dans la grande scène 
d'un congrès? Les rois n'étaient pour lui qu'une foule 
humiliée, avec le sceptre en main et la couronne en 
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tête devant sa statue impériale; quel rayon brillait 
encore au front des monarques quand un acteur pou- 
vait dire : «Des rois forment mon parterre ? » Toute 
distinction était donc effacée ! Si Napoléon releva le 
pouvoir matériel et lui donna l'énergie de la dicta- 
ture, il abaissa le moral de la royauté; des souverains 
il ne fit que ses préfets ; il les transforma en parterre 
devant des mimes. 

Au reste , tout fut préparé et conduit avec une sorte 
d'habileté dans ces représentations ; Napoléon choisit 
ses pièces, les indiquant à Talma chaque matin à son 
lever : dans Ândromaquc, Hector fut le guerrier fou- 
gueux dont la crinière flottante apparaissait au loin , 
quand son javelot brillait sous les murs d'Ilion ; dans 
Cinna, Auguste pardonnait aux partis après la guerre 
civile; dans Bntannicus , ce furent les belles scènes 
de Néron , la médaille antique et romaine ; Zaïre 
montra Orosmane amoureux , et on Tétait à Erfurth ; 
MilhridalCy le fougueux roi qui menaça Rome, son 
ennemie implacable; Œdipe, grande expression de 
la fatalité antique, divinité que l'empereur salua tou- 
jours; Hippolyte de Phèdre fut le fils sacrifié à l'amour 
jaloux d'une femme ; puis Rodogunc du vieux Corneille; 
Mahomet, qui fonda les institutions d'un peuple et 
conduisit les générations par le fanatisme, exemple 
oriental que plus d'une fois Napoléon invoqua pour 
exciter les dévouements des siens. 

A la représentation de tous ces drames, on fai- 
sait des allusions à ^empereur, on y cherchait 
un sens , une explication politique , et l'on a cité 
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souvent ce vers, auquel Alexandre applaudit : 

L'ami tic d'un grand Uiomme est un bienfait des dieux. 

Onvitungesteincertain de l'empereur Alexandre, et 
comme on le savait un peu sourd , le soir on alla chez 
M. de Talleyrand pour savoir si le geste d'admiration 
était vrai. M. de Talleyrand répondit : «qu'il avait bien 
remarqué quelque chose ; il était allé aux enquêtes pour 
s'informer dans quel sens le geste avait été fait; il ne 
paraissait pas douteux qu'Alexandre ne l'eût appliqué à 
Napoléon, » on mettait alors beaucoup d'importance à 
cimenter l'union des deux souverains. Ce qu'il faut 
remarquer dans ces représentations scéniques, ce fut 
l'ordre que Napoléon donna de jouer laMort de César; 
était-ce pour constater que , sùr de son armée et de 
son sénat, il pouvait tout affronter, le poignard des 
patriciens , les complots de ses gardes ? était-ce un 
triste souvenir jeté à la face d'Alexandre, en mémoire 
des scènes du palais de Mikaëloff? on ne sait; tant il y 
a que Napoléon resta impassible à ces déclamations 
contre la tyrannie qui brillent dans la Mort de César. 
Seulement, quand le poignard atteignit le cœur du 
dictateur et qu'un voile fut jeté sur sa face , Napoléon 
jjrit du tabac avec une affectation d'indifférence; il 
se croyait donc bien fort contre la fortune ! Talma mit 
une chaleur toute républicaine dans pe beau rôle; 
l'acteur chéri du comité de salut* public , l'ami de 
David, se retrouva tout entier lorsqu'il dit à la face 
des souverains : « Qu'il portait en son cœur la liberté 
gravée et les rois en horreur.» Et c'était devant un par- 

23. 
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terre royal qu'il jetait ces paroles de haine et de mépris ! 

Souvent des idées démocratiques prenaient Napo- 
léon à Tâme ; il se voyait entouré de tant de souverains 
abaissés que , plus d'une fois , il dut se souvenir de 
ces jours où, simple officier, il conservait sa fierté de 
commandement. On cita de lui un mot qui fit grand 
bruit dans le corps diplomatique ; il était alors à table 
avec les rois ; on discutait sur la bulle d'or , cette 
charte pourprée qui datait du moyen âge de l'Alle- 
magne; on en demandait l'époque précise, et le 
prince primat en cita une inexacte. Napoléon le 
reprit, et, comme il avait une bonne mémoire des 
faits, il cita l'année précise de la bulle d'or; on loua 
ce génie puissant qui , au milieu des grands intérêts , 
retenait une date comme un bénédictin érudit ; et 
alors Napoléon , reprenant la parole avec une insou- 
ciance indicible, s'écria : Quand f étais sous-lieutenant ! 
A ce mot, qui rappelait la grandeur des uns et l'abais- 
sement des autres , à ce souvenir du sous-lieutenant 
qui brisait comme la foudre tatit de têtes de rois; à ce 
mot , toutes les bouches se turent , on attendit la fin 
de la phrase, et Napoléon, reprenant avec hardiesse, 
s'écria encore : « Quand j'avais l'honneur d'être sous- 
lieutenant en garnison à Grenoble, je demeurais à 
côté d'un libraire; je lus sa bibliothèque à plusieurs 
reprises, rien d'étonnant que les dates me soient 
restées , car j'en ai la mémoire. » Napoléon savait 
la portée de ces mots : lorsqu'il commandait la Mort 
de César, il voulait dire à Alexandre et aux autres 
rois qu'il n'avait plus à craindre de Bru tu s ; le parti 
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républicain le suivait comme un esclave autour de son 
char , et quand il rappelait son grade de sous-lieute- 
nant, c'est qu'il voulait montrer aux rois de l'Europe 
la prodigieuse carrière qu'il avait accomplie; enfant 
du peuple, il était leur égal, et il avait la droite 
même sur l'empereur de Russie; il buvait à la même 
* coupe, et se couvrait devant les monarques , qui l'é- 
coutaient la tête nue et abaissée. 

Spectacles, chasses féodales , fêtes et pompes, tels 
furent les passe-temps de la cour plénière d'Erfurth ; 
comme partout, il y eut des légendes de femmes, elles 
actrices de la comédie française furent privilégiées 
auprès des souverains. .L'empereur ne négligea rien 
pour distraire son hôte ; il fut gai , spirituel comme 
toujours quand il le voulait; il s'abandonna plus d'une 
fois à ses conversations fortes et antiques qui remuaient 
le monde. Le duc de Weimar lui donna le spectacle 
d'une chasse aux flambeaux dans les forêts qui envi- 
ronnent léna, Àpolda et Auerstadt, glorieux souve- 
nirs de ses armes. Les distractions se multiplièrent, 
car il fallait mener les plaisirs et les affaires en même 
temps , ainsi qu'aux époques de Louis XIV et de la 
gentilhommerie. 

Les affaires en effet étaient le but de l'entrevue des 
deux souverains , et rien de neuf ne fut dit à Erfurth 
qui ne l'eût été déjà à Tilsitt.Ilne s'agissait plus que 
de savoir si l'exécution avait été conforme aux bases 
des traités conclus sur le Niémen. Tout était dit pour 
la Finlande, au pouvoir des troupes russes, c'était un 
événement accompli : Abo , la ville des glaces, saluait 
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l'aigle russe; sa domination était assurée sur ces con- 
trées. Alexandre demanda que la France ne se mêlât 
en aucune façon de la question polonaise, si éloignée 
de ses intérêts ; le duché de Varsovie seul faisait par- 
tie de la Saxe, une route militaire en assurait les 
communications ; on ne prenait rien, de la Gallîcie. 
Quant à la Moldavie et a la Valachie, Napoléon ad- 
mettait l'occupation russe; le traité de Tilsitt était ici 
modifié. Il fut convenu pour l'Allemagne que l'armée 
française cesserait de l'occuper; on s'inquiétait à 
Saint-Pétersbourg de voir les avant-postes français 
sur le Niémen, et Napoléon les retirait. Les desseins 
d'Alexandre étant accomplis, il ne dissimula pas à 
son noble allié sa situation embarrassée à l'égard de 
sa famille, vif obstacle à l'intimité des alliances, et, 
sous le prétextp de satisfaire la Russie inquiète , le 
czar demanda de nouvelles concessions : « Croyez-le 
bien, dit-il, pour que je puisse me dire votre ami 
longtemps, il faut que je prouve que l'intérêt de la 
Russie le demande. » Napoléon sourit, et accorda ce 
que le czar exigeait. Toujours préoccupé de son idée 
de refouler les Turcs en Asie , il ne dissimula pas que 
l'empire de Constantinople appartiendrait à la Russie 
tôt ou tard; quant à la France, par Raguse , elle 
s'étendrait vers la Macédoine et l'Épire , et on serait 
ainsi frontière sans intermédiaires. En échange, 
Alexandre reconnaissait tous les faits accomplis au 
Midi , et, par conséquent, les événements de Bayonne, 
les transactions qui en étaient la suite , et l'avènement 
de Joseph Bonaparte à la couronne d'Espagne. « Vous 
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avez, dit Napoléon à Alexandre, votre système fédé- 
ratif au Nord, vous gouvernez mille peuples divers; 
moi, je vous demande le même système fédératif 
pour le Midi. La Prusse et l'Autriche nous servent 
d'intermédiaires; Dieu sait si elles dureront long- 
temps; il faut qu'elles entrent dans l'un des deux 
systèmes qui , par la suite , gouverneront le monde, 
l'Orient et l'Occident : aujourd'hui, tout tend à se 
centraliser, nous en revenons aux formidables empi- 
res de l'antiquité. » Alexandre entrait parfaitement 
dans toutes ces idées , que la belle imagination de 
l'empereur colorait en artiste, et il serrait la main à 
celui qui était l'objet de son juste enthousiasme et de 
son culte depuis Tilsitt. 

L'Autriche et la Prusse, presque toujours le sujet 
des conversations intimes d'Alexandre et de Napoléon, 
n'avaient pas vu sans quelque sollicitude la réunion 
des deux grands souverains à Erfurth ; elles rcdou- 
taient le sort des Etats intermédiaires. La Prusse 
savait bien qu'elle avait un protecteur dans l'empereur 
Alexandre, ami sincère et Adèle; mais en politique, 
il ne faut pas trop se fier à ces amitiés quand elles 
heurtent les intérêts ; la cause de la Prusse pouvait 
£lre abandonnée par la Russie. Toutefois , sous l'in- 
fluence d'Alexandre, le malheureux descendant de 
Frédéric avait conclu un traité pour l'évacuation de 
ses Étals; les conditions en étaient bien dures; Napo- 
léon abandonnait enlin le gouvernement de la Prusse 
à son roi, gardant comme dépôt les trois grandes 
places, jusqu'à ce que la contribution de guerre fût 
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acquittée; et pour contenir l'armée prussienne , on la 
réduisait à un effectif de 40,000 hommes. Ce traité , 
si abaissé, rendait une sorte d'indépendance à la 
Prusse , le peuple n'aurait plus à sa face l'armée fran- 
çaise : le roi et la malheureuse reine avaient vu Tem- 
pereur Alexandre à Saint-Pétersbourg et à Kœnigsberg 
pour solliciter de nouveau son appui auprès de Napo- 
léon; ils refusèrent avec un sentiment de dignité 
remarquable de se rendre à Erfurth ; la reine , trop 
profondément humiliée , ne voulait pas subir, pour la 
seconde fois, les sarcasmes et les refus moqueurs de 
Napoléon; la raillerie l'aurait tuée; Alexandre les 
comprit bien. Le cabinet prussien se contenta d'en- 
voyer à Erfurth le baron de Goltz pour suivre le der- 
nier mot des conférences secrètes à l'égard de la 
maison de Brandebourg. 

L'Autriche , qui se trouvait dans des rapports un 
peu froids avec Napoléon , envoya néanmoins à 
Erfurth le général baron de Vincent, diplomate dis- 
tingué, déjà présent à l'entrevue des empereurs à 
Tilsitt. Le général de Vincent, personnellement estimé 
de l'empereur Napoléon, devait examiner de près ce 
qui serait discuté à Erfurth , dans l'entrevue des deux 
souverains. Le comte de Metternich avait demandé à 
venir offrir ses hommages aux deux monarques ; on 
craignit sa perspicacité ; et les études spéciales qu'il 
avait faites sur la politique de Napoléon lui donnaient 
une grande supériorité pour pénétrer des secrets 
qu'on voulait dérober. Le baron de Vincent arriva 
avec une lettre autographe de l'empereur d'Aù- 
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triche (1) loyalement écrite et ne permettant pas de 
soupçonner le désir d'une rupture , au moins immé- 
diate. François II prenait l'occasion de l'entrevue 
d'Erfurth pour envoyer le baron de Vincent , afin de 
complimenter son auguste allié : « de fausses inter- 
prétations seules avaient pu faire douter des inten- 
tions pacifiques de l'Autriche; les levées d'hommes 
dans la monarchie étaient entièrement justifiées par 
les explications que le comte de Metternich avait don- 
• 

(1) Les lettres de cabinet échangées entre l'empereur François II 
et Napoléon sont fort curieuses , les voici : 

Lettre de l'empereur d'Autriche à l'empereur Napoléon. 

Presbourg, 18 septembre 1008. 

'• Monsieur mon frère , mon ambassadeur à Paris m'apprend que 
V. M. I. et R. se rend à Erfurth , où elle se rencontrera avec l'em- 
pereur Alexandre. Je saisis avec empressement l'occasion qui la rap- 
proche de ma frontière, pour lui renouveler le témoignage de 
l'amitié et de la liante estime que je lui ai vouée, et j'envoie auprès 
d'elle mon lieutenant général le baron de Vincent, pour vous porter, 
monsieur mon frère, l'assurance de mes sentiments invariables. Je 
me flatte que Votre Majesté n'a jamais cessé d'en être convaincue , 
et que si de fausses représentations qu'on avait répandues sur des 
institutions intérieures organiques que j'ai établies dans ma monar- 
chie, lui ont laissé pendant un moment des doutes sur la persévé- 
rance de mes intentions, les explications que le comte de Metternich 
a présentées à ce sujet à son ministre, les auront entièrement dissipés. 
Le baron de Vincent se trouve à même de confirmer à Votre Majesté 
ces détails, et d'y ajouter tous les éclaircissements qu'elle pourra 
désirer ; je la prie de Loi accorder la même bienveillance avec 
laquelle elle a bien voulu le recevoir à Paris et à Varsovie. Les nou- 
velles marques qu'elle lui en donnera me seront un gage non équi- 
voque de l'entière réciprocité de ses sentiments, et elles mettront le 
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nées à Paris, et que le baron de Vincent devait con- 
firmer à Erfurth ; la paix était le désir, le vœu ardent 
de François II. » 

Napoléon fit attendre quelques jours la réponse à 

sceau à cette entière confiance qui ne laissera rien à ajouter à la 
satisfaction mutuelle. 

« Veuillez agréer l'assurance de l'inaltérable attachement , et de 
la haute considération avec laquelle je suis, 
« Monsieur mon frère , 
« De Votre Majesté Impériale et Royale le bon frère et ami. 

« François. » 

ê 

Réponse de V empereur Napoléon à V empereur <V Autriche. 

Erfurth, le 14 octobre 1808. 

« Monsieur mon frère, je remercie V. M. I. et R. delà lettre 
qu'elle a bien voulu m'écrire et que M. le baron de Vincent m'a 
remise. Je n'ai jamais douté des intentions droites de V. M., mais 
je n'en ai pas moins craint un moment de voir les hostilités se renou- 
veler entre nous. Il .est à Vienne une faction qui aflTecte la peur pour 
précipiter votre cabinet dans des mesures violentes qui seraient 
l'origine de malheurs plus grands que ceux qui ont précédé. J'ai 
été le maître de démembrer la monarchie «le V. M., ou do 
moins de la laisser moins puissante. Je ne l'ai pas voulu. Ce 
qu'elle est, elle Test de mon vœu. C'est la plus évidente preuve 
que nos comptes sont soldés, et que je ne veux rien d'elle. Je suis 
toujours prêt à garantir l'intégrité de sa monarchie. Je ne ferai 
jamais rien contre les principaux intérêts de ses États. Mais Votre 
Majesté ne doit pas remettre en discussion ce que quinze ans de 
guerre ont terminé. Elle doit défendre toule proclamation ou dé- 
marche provoquant la guerre. I<a dernière levée en masse aurait 
produit la guerre si j'avais pu craindre que celte levée et ces prépa- 
ratifs fussent combinés avec la Russie. Je viens de licencier les 
camps de la confédération. 100,000 hommes de mes troupes vont â 
Boulogne pour renouveler mes projets snr l'Angleterre. Que Votre 
Majesté s'abstienne de tout armement qui puisse me donner de Tin- 
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cette lettre ; il jeta des phrases un peu dures , des avis 
peu convenables : « il ne soupçonnait pas les inten- 
tions droites de François II; il lui rappelait que lui , 
Napoléon , avait été le mai tr e de démembrer la mo- 

quiétude et faire une diversion en faveur de l'Angleterre. J'ai du 
croire, lorsque j'ai eu le bonheur de voir Votre Majesté, et que j'ai 
conclu le traité de Prcsbourg, que nos affaires étaient terminées 
pour toujours, et que je pourrai» me livrer à la guerre maritime 
sans être inquiété ni distrait. Que Votre Majesté se méfie de ceux 
qui, lui parlant des dangers de sa monarchie , troublent ainsi son 
bonheur, celui de sa famille et de se» peuples. Ceux-là seuls sont 
dangereux; ceux-là seuls appellent les dangers qu'ils feignent de 
craindre. Avec une conduite franche, droite et simple, Votre Majesté 
rendra ses peuples heureux, jouira elle-même du bonheur dont elle 
doit sentir le besoin après tant de troubles, et sera sûre d'avoir en 
moi un homme décidé à ne jamais rien faire contre ses principaux 
intérêts. Ses démarches montrent de la confiance, elles en inspire- 
rcrout. La meilleure politique aujourd'hui c'est la simplicité et la 
vérité. Qu'elle me confie ses inquiétudes, lorsqu'on parviendra à lui 
en donner, je les dissiperai sur-le-champ. Que Votre Majesté me 
permette un dernier mot , qu'elle écoute son opinion , son senti- 
ment, il est bien supérieur à celui de ses conseils. 

« Je prie Votre Majesté de lire ma lettre dans un bon sens, et de 
n'y voir rien qui ne soit pour le bien et la tranquillité de l'Europe 
et de Votre Majesté. 

a Napoléon. » 

Après avoir reçu la lettre de l'empereur d'Autriche, Napoléon 
écrivit aux rois de Bavière, de Saxe, de Westphalie, de Wurtem- 
berg, au grand-duc de Bade et au prince primat pour contremander 
les armements. 

Erfurth, le 12 octobre 1000. 

« Monsieur mon frère, les assurances données par la cour de 
Vienne que les milices étaient renvoyées chez elles, et ne seraient 
plus rassemblées, qu'aucun armement ne donnerait plus d'inquié- 
TOMEXIIt. 24 
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narchie autrichienne; ce qu'elle était, elle le devait à 
sa volonté, à sa munificence; les comptes étaient 
soldés. A son tour, François II devait éviter toute 
démarche qui pourrait compromettre la paix. L'inten- 
tion de l'empereur était de retirer l'armée française 
d'Allemagne; 100,000 hommes allaient à Boulogne 
pour renouveler ses projets de descente en Angle- 
terre, il se consacrerait désormais à la guerre mari- 
time; ainsi toute inquiétude devait cesser à Vienne; 
si on avait quelques explications à demander, Napo- 
léon serait toujours empressé de les donner, afin que 
nulle difficulté ne troublât l'harmonie des deux grands 
peuples. » 

On dut remarquer dans cette lettre un ton de pro- 
tection et de supériorité qui montrait à l'Autriche 
qu'elle n'était plus qu'une puissance de second ordre , 

lude pour les frontières de la confédération , la lettre ci-jointe que 
je reçois de l'empereur d'Autriche, les protestations réitérées que 
m'a faites M. le baron de Vincent, et plus que cela, le commence- 
ment de l'exécution qui a déjà lieu en ce moment en Autriche de 
différentes promesses qui ont été faites, me portent à écrire à Votre 
Majesté que je crois que la tranquillité des États de la confédération 
n'est d'aucune manière menacée, et que Votre Majesté est maîtresse 
de lever ses camps et de remettre ses troupes dans leurs quartiers de la 
manière qu'elle est accoutumée de le faire. Je pense qu'il est conve- 
nable que son ministre à Vienne reçoive pour instruction de tenir ce 
langage : que les camps seront réformés, et que les troupes de la 
confédération et du protecteur seront remises en situation hostile 
toutes les fois que l'Autriche ferait des armements extraordinaires et 
inusités, que nous voulons enfin tranquillité et sûreté, 
u Sur ce, etc. 

« Napoléon. » 
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destinée à entrer tôt ou tard dans la confédération 
germanique; la Prusse et T Autriche, exceptions mo- 
mentanées aux grands desseins de Napoléon , rentre- 
raient dans le système fédératif. Le baron de Vincent 
remarqua la manière gracieuse dont il fut reçu par 
Alexandre , et la différence de forme entre le czar et 
Bonaparte; il ne sortit de la bouche d'Alexandre ni 
paroles amères ni sentiments de récriminations contre 
François II; il eut même un extérieur d'abandon 
sympathique qui ne permit plus de douter du bon 
vouloir de l'empereur de Russie pour protéger les 
États allemands contre les exigences trop impératives 
de l'empereur des Français. Napoléon avait voulu 
séparer l'Autriche, la Prusse et la Russie, pour 
briser la coalition , et cette coalition se reformait par 
le sentiment moral. L'alliance entre, la France et la 
Russie, tout instantanée, n'était sympathique ni d'in- 
térêts, ni de personnes ; Alexandre faisait des conces- 
sions parce qu'il avait besoin d'un moyen de réaliser 
ses projets; mais, en dehors de cette pensée maté- 
rielle, il savait trop bien l'opinion réelle de la noblesse 
russe pour jamais se jeter complètement dans les bras 
de Napoléon. 

Dans tous les témoignages extérieurs, l'alliance 
paraissait intime , et ce fut à Erfurth qu'on résolut 
de faire une démarche simultanée auprès de l'An- 
gleterre pour l'amener à traiter de la paix sur des 
bases une fois admises. Napoléon aimait à donner ce 
gage à la France ; il tenait à constater, en mettant sa 
signature auprès de celle du czar dans une lettre 
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commune : « qu'ils marchaient dans la plus ferme 
alliance, que rien ne pourrait les en séparer. » Par là 
il espérait que les cours d'Allemagne prendraient le 
change sur le véritable esprit de l'alliance russe et 
française, et que, voyant les deux empires si parfai- 
tement unis, nul ne tenterait de se soustraire à sa 
diplomatie , même au cas d'une guerre méridionale. 
La lettre adressée au roi d'Angleterre exposait les 
bases sur lesquelles l'alliance était posée à Erfurth. 
On demandait « un traité dans lequel toutes les ques- 
tions générales seraient résolues ; il fallait faire cesser 
l'état d'agitation des peuples et des cabinets ; la paix 
était dans l'intérêt des nations ; les deux empereurs 
invitaient donc le roi de la Grande-Bretagne à écouter 
la voix de l'humanité pour faire cesser les maux de la 
guerre en Europe (1). >» 

(1) Lettre de Napoléon et d'Alexandre au roi d'Angleterre, 

Erfurlh, le 12 octobre 1808. 

u Sire, les circonstances actuelles de l'Europe nous ont réunis à 
Erfurlh. Notre première pensée est décéder aux vœux et aux besoins 
de tous les peuples, et de chercher, par une prompte pacification 
avec V. M., ce remède le plus efficace aux malheurs qui pèsent sur 
toutes les nations. Nous en faisons connaître notre sincère désir à 
V. M. par cette présente lettre. La guerre longue et sanglante qui a 
déchiré le continent est terminée sans qu'elle puisse se renouveler. 
Beaucoup de changements ont eu lieu eu Europe, beaucoup d'États . 
ont été bouleversés. La cause en est dans l'état d'agitation et de 
malheurs où la cessation du commerce maritime a placé les grands 
peuples. De plus grands changements encore pcuveul avoir lieu, et 
tous contraires à la politique de la nation anglaise : la paix est donc 
à la fois dans l'intérêt des peuples du continent, comme dans l'in- 
térêt des peuples de la Grande-Bretagne. Nous nous réunissons pour 
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Cette lettre fort vague, et qui fut signée par 
Alexandre parce qu'elle ne précisait aucun fait, est * 
digne d'attention ; elle ne fut qu'une forme ; le czar 
eût refusé toute manifestation plus précise. Il est 
même constant qu'à cette époque, sous prétexte de 
régler quelques articles sur la flotte de l'amiral Sinia- 
vin , un officier russe fort distingué fut chargé de se 
rendre à Londres pour expliquer le sens de l'alliance 
d'Erfurth , et encourager l'Angleterre dans sa lutte. 
La Russie , donnait aux conventions conclues avec 
Napoléon , un sens limité pour le temps et l'espace ; 
elle déclarait confidentiellement : que l'Angleterre, 
pas plus que les peuples du continent, n'aurait à re- 
douter les conséquences d'un tel rapprochement; il 
était pour la paix, e^ne serait jamais pour la guerre : 
espérance et patience furent les deux mots jetés à 
l'Europe. Les rois et les grandes aristocraties étaient 
en parfaite intelligence; le temps viendrait d'une nou- 
velle coalition : il suffisait de l'attendre (1) ; le con- 

prier V. M. d'écouter la voix de l'humanité, en faisant taire celle 
des passions ; de chercher , avec l'intention d'y parvenir , à conci- 
lier tous les intérêts, et par là, à garantir toutes les puissances qui 
existent, et assurer le bonheur de l'Europe et de cette génération à 
la tète de laquelle la Providence nous a placés. 

« Napoléon, Alexandre. » 

(1) « Un officier, littérateur célèbre, fut employé par Alexandre 
ou par ceux que l'on pouvait penser être ses plus intimes conseillers 
à communiquer au ministère anglais l'expression de la secrète satis- 
faction qu'éprouvait cet empereur de l'habileté qu'avait déployée la 
Grande-Bretagne en devançantet prévenant les projets de la France, 
par son attaque contre Copenhague. Les ministres anglais furent' 

24. 
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cours des peuples opprimés par le système de conquête 
ne manquerait pas. 

Les dernières journées d'Erfurth fut employées 
aux fêtes, aux pompes du royal congrès. Napoléon se 
montra beaucoup à son armée et au peuple; il vou- 
lait laisser en Allemagne une empreinte de sa gran- 
deur ; il désirait que les hommes éminents vinssent à 
lui. Deux littératures brillaient alors en Germanie : 
l'une qui remuait les peuples avec les idées de 
Schiller, de Stein, d'Arndt, de Gentz ; l'autre , grande 
aussi , mais sans indépendance , représentée par 
Gœthe et Wieland. Dans Wieland dominait le vieil- 
lard avide de repos, voulant finir paisiblement sa car- 
rière ; il craignait le mouvement de la guerre ; il avait 
à préserver sa douce vie à Weimar, à Erfurth, à 
l'abri de toute agitation. Wieland sollicita l'honneur 
d'èlre présenté à Napoléon , l'oppresseur gigantesque 
de sa patrie : on se rencontra chez la duchesse de 
Weimar (1). L'empereur, grand et habile , fut simple , 

invités par le même oflicier à communiquer franchement avec le 
czar, comme avec un prince qui, bien qu'oblige; de céder aux cir- 
constances, n'en était pas moins attaché plus que jamais à la cause 
«le l'indépendance européenne. » 

(1) Voici ce que Wieland rapporte de son entrevue avec Napoléon : 
« J'étais à peine depuis quelques minutes dans la salle, que 
Napoléon la traversa pour venir à nous ; la duchesse me présenta à 
lui avec le cérémonial accoutumé : il m'adressa quelques éloges d'un 
ton affable et en me regardant fixement. Bien peu d'hommes m'ont 
paru, comme lui, posséder le don de lire au premier coup d'œil 
dans la pensée d'un autre homme. 11 devina à l'instant que, malgré 
ma célébrité , j'étais simple dans mes manières et sans prétentions ; 
et comme il paraissait vouloir faire sur moi uneimpression favorable, 
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parce qu'il avait à parler à un homme simple lui- 
même; il ne dit qu'une phrase significative ; discu- 
tant de haut le caractère de César, il ne vit en lui 
qu'une faute : « lorsqu'il apprit que ses ennemis vou- 
laient le frapper, il devait les prévenir en les frappant 
eux-mêmes. » On parla de Racine, de Corneille, des 
Romains et des Grecs ; pas un mot de politique ; de 
vagues compliments, mais rien pour la patrie alle- 
mande, rien qui pùt rehausser le cœur; Napoléon 
combla Wicland de politesses et lui donna l'étoile delà 

il avait pris, dès eu m'abordant, le ton le plus propre à atteindre 
son but. Je n'ai jamais vu d'homme plus calme, plus simple, plus 
doux et moins prétentieux en apparence: rien en lui n'indiquait le 
sentiment delà puissance d'un grand monarque; il me parla comme 
une ancienne connaissance parlerait à son égal, et ce qui est plus 
extraordinaire de sa part, il causa exclusivement avec moi pendant 
une heure et demie, à la grande surprise de toute l'assemblée. 
Enfin, vers minuit, je commençai à sentir qu'il était inconvenant 
de le tenir aussi longtemps, et je pris la liberté de demander à Sa 
Majesté la permission de me retirer, a Allez donc , me diUil d'un 
ton amical, bonsoir. » 

« Voici les traits les plus remarquables de notre conversation : la 
tragédie qu'on venait de représenter nous ayant amenés à parler de 
Jules César , Napoléon dit que c'était un des plus grands hommes de 
l'histoire. « Et il en eût été en effet le plus grand, ajouta-t-il, sans 
la sottise qu'il commit. » J'allais lui demander de quelle faute il 
voulait parler, lorsque, paraissant lire ma question dans mes yeux, 
il continua : « César connaissant les hommes qui voulaient se débar- 
rasser de lui, il aurait dû se débarrasser d'eux d'abord. » Si Napo- 
léon eût pu voir ce qui se passait alors dans mon âme , il y aurait lu 
qu'on ne l'accuserait jamais d'une pareille sottise. 

« De César, la conversation tourna sur les Romains ; il loua avec 
ri m leur leur système politique et militaire. Les Grecs, au contraire, 
ne paraissaient pas jouir de son estime. « Le» éternels démêlés de 
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Légion d'honneur : c'était une prime accordée à son 
silence , une sorte de manière de demander un éloge , 
et Wieland n'y manqua pas. 

Gœthe, également vieillard, représentait la généra- 
tion qui s'en allait au sépulcre ; expressions du siècle 
de l'Allemagne paisible, lui et Wieland étaient en 
arrière de cette effervescence qui agitait les peuples 
au nom de Teutonia et de Germania. Gœthe bornait 
son rôle de poëte à remuer les vieux temps de l'Aile- 

leurs petites républiques, dit-il, n'étaient pas propres à donner 
naissance à rien de grand ; au lieu que les Romains se sont toujours 
attachés à de grandes choses, et c'est ainsi qu'ils ont créé ce colosse 
qui traversa le monde. » Je plaidai eu faveur des arls et de la litté- 
rature des Grecs; il les traita avec mépris , et dit qu'ils ne servaient 
chez eux qu'à alimenter les dissensions. Il préférait Ossian à Homère. 
Il n'aimait que la poésie sublime, les écrivains pathétiques et vigou- 
reux, et par-dessus tout les poêles tragiques. 11 parlait de l'Ariôste 
dans les mêmes termes que le cardinal Ilippolytc d'Esté, ignorant 
sans doute que c'était me donner un soutllet. Il semblait n'avoir 
aucun, goût pour tout ce qui est gai, et malgré l'aménité flatteuse de 
ses manières, une observation me frappa souvent, il paraissait de 
bronze. Cependant Napoléon m'avait mis tellement à l'aise, que 
je lui demandai commeut il se faisait que le culte public qu'il avait 
restauré en France, ne fût pas devenu plus philosophique, et plus 
en harmonie avec l'esprit du temps. « Mon cher Wieland, me 
répondit-il, la religion n'est pas faite pour les philosophes, ils ne 
croient ni en moi ni en mes prêtres ; quant à ceux qui croient, on ne 
saurait leur donner ou leur laisser trop de merveilles. Si je devais 
faire une religion pour les philosophes, ellcserait tout opposée à celle 
des gens crédules. » La conversation continua ainsi pendant quelque 
temps, et Napoléon poussa le scepticisme au point de douter qut 
Jésus-Christ eût jamais existé. Le scepticisme n'est que trop ordi- 
naire, et je n'y trouvai rien d'étonnant, si ce n'est la franchise tvec 
laquelle il s'exprimait. » 
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magne féodale; il demandait la paix, le repos; son 
égoïsme sensualiste lui eût fait tout sacrifier, et chantre 
des temps passés, les humiliations de la patrie le tou- 
chaient peu; pourvu qu'on lui laissât ses opulents 
vergers , le pied de rétranger pouvait souiller les cités 
et les peuples ; il ne fit ni ballades ni chants nationaux , 
achevant sa vie paisible dans les études des sciences et 
dans la pratique des affaires d'Etat; il eut aussi la 
Légion d'honneur, tandis que les écrivains de l'Alle- 
magne étaient proscrits et exilés. 

Bientôt tout fut paisible à Ërfurth , les souverains 
se séparèrent avec des témoignages d'amitié plus ou 
moins réels; un peu d'inquiétude assombrit plus d'une 
fois le front des deux empereurs , leur position était 
gênante; ils se quittèrent avec plaisir; ils en avaient 
assez d'une situation souvent embarrassée , et même 
Napoléon ne put s'empêcher d'exprimer ses craintes 
dans ses intimités avec le général Savary : pouvait-il 
- compter sur l'alliance russe ? Le comte de Romanzoff 
dut suivre à Paris les négociations simultanées qu'on 
engageait vis-h-vis de l'Angleterre ; partisan du sys- 
tème français, il fut comblé de politesses; l'empereur 
meubla richement son hôtel, lui donna des laquais; il 
ajouta même aux politesses dont il avait accablé le 
comte de Tolstoy : c'était de l'engouement, et le comte 
de Romanzoff s'en trouva flatte; il l'avoue dans la cor- 
respondance avec sa cour. 

Les légations russe et française attendaient la ré- 
ponse de l'Angleterre; elle vint, non point dans une 
lettre de souverain à souverain , mais dans une note 
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officielle et politique de M. Canning (1). Le roi y dé- 
clarait, par l'organe constitutionnel et responsable de 
ses ministres : « que désirant la paix autant que la 
France et la Russie , il était prêt à entrer dans une 
négociation sérieuse; si le continent était troublé, ce 
n'était pas la faute de l'Angleterre ; elle avait fait tout 

(1 ) Note diplomatique de M, Canning. 

« Le roi a constamment déclaré qu'il désirait la paix, et qu'il 
était prêt à entrer en négociation pour une paix générale... Si l'état 
du continent est un état d'agitation et de misère, si plusieurs Etals 
ont été renversés, si d'autres encore sont menacés de l'être, c'est une 
consolation pour le roi de penser qu'aucune partie de ces convul- 
sions qu'on a déjà éprouvées ou dont on est menacé pour l'avenir, ne 
peut en aucun point lui être imputée. En s'engageant dans la guerre 
actuelle, Sa Majesté a eu pour objet immédiat la sûreté nationale... 
Mais, dans le cours d'une guerre commencée pour sa propre défense, 
de nouvelles obligations ont été imposées à Sa Majesté en faveur des 
puissances que les agressions d'un ennemi commun ont forcées de 
faire cause commune avec elle, ou qui ont sollicité l'assistance et 
l'appui de Sa Majesté pour le recouvrement de l'indépendance 
nationale. Les intérêts de la couronne de Portugal , et ceux de S. M. 
Sicilienne sont confiés à l'amitié du roi. Sa Majesté tient an roi de 
' Suède par les liens de la plus étroite alliance , et par des stipulations 
qui unissent leurs conseils pour la paix comme pour la guerre. 
S. M. n'est encore liée à l'Espagne par aucun acte formel ; mais elle 
a contracté avec cette nation des engagements non moins sacrés, et 
qui , dans l'opinion de S. M., la lient autant que les traités les pins 
solennels. Sa Majesté suppose donc qu'en lui proposant des négocia- 
tions pour la paix générale, ces relations subsistant entre elle et la 
monarchie espagnole ont été clairement prises en considération, et 
qu'on a entendu que le gouvernement agissant au nom de Ferdi- 
nand VU serait parliedans les négociations dans lesquelles Sa Majesté 
est invitée à entrer. 

« Canning. » 
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son possible pour l'empêcher. » Le cabinet ne dissi- 
mula pas que parmi les puissances que la France avait 
tourmentées par son incessante ambition, il s'en 
trouvait quelques-unes désormais dans le système de 
l'alliance anglaise , et qu'elle ne pouvait abandonner : 
telles étaient l'Espagne, le Portugal et la Sicile. 
M. Canning concluait qu'aucunes bases ne seraient 
admises par l'Angleterre dans un traité définitif, avant 
de reconnaître d'abord qu'à l'égard de l'Espagne , il 
s'agissait de traiter non point avec Joseph Bonaparte, 
mais avec Ferdinand VII. Celte note si ferme était 
inspirée par la position de M. Canning , puis encore 
par les communications confidentielles de la Russie 
qui ne cessaient de répéter : <« qu'on n'eût point à 
s'inquiéter de l'alliance de l'empereur Alexandre avec 
Napoléon. » 

Ainsi les conférences d'Erfurth n'avaient rien posé 
de définitif; on restait dans les mêmes termes qu'aux 
époques antérieures. M. de Caulaincourt continua son 
ambassade à Saint-Pétersbourg, comblé de politesses , 
sans avoir jamais la confiance du cabinet russe; les 
épanchements ne furent pas pour lui ; comme sa posi- 
tion personnelle était toujours embarrassée, on l'ex- 
ploita avec habileté; on en abusa même; tandis que 
l'empereur Alexandre députait à Paris le prince 
Kourakin, un des partisans de l'alliance française, 
diplomate seulement fastueux. Le czar se réservait de 
conduire la diplomatie active par ses propres aides 
de camp, qui bientôt inondèrent Paris , livré aux fêtes 
par le retour de son souverain. 
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CAMPAGNE DE NAPOLÉON EN ESPAGNE. 



énergie de l'insurrection espagnole. — Prise d'armes popu- 
laire. — Les juntes. — Les armées. — Corps de Blacke. 

— Castanos. — Les Aragonais de Palafox. — Les Cata- 
lans. — Armée anglaise en Espagne. — Moore et Baird. 

— Situation de l'armée de Joseph sur PEbre. — Le siège 
de Saragosse. — Napoléon à Paris. — Proclamations et 
menaces contre l'Espagne et l'Angleterre. — Levées 
d'hommes. — Conscription. — Entrée en campagne. — 
Plan de Napoléon. — Combat d'Espinosa. — Le maréchal 
Victor. — Combat de Tudela. — Lannes. — Les défilés de 
Somo-Sierra. — Marche sur Madrid. — Le peuple. — 
Capitulation. — Napoléon à Chanmarlin. — Lugubre 
impression qu'il éprouve dans celte campagne. — Ses 
craintes. — Il marche au milieu de sa garde. — Passage 
de la Sierra de Guadarrania.— -Mouvement offensif contre 
les Anglais. — Marche sur la Corogne. — Le maréchal 
Soult. — Embarquement des Anglais. — Tristesse de 
Napoléon. — Son départ précipité. 



Août 4808 à février 1809. 

Baylen et Cintra , triste mémoire pour les armées 
françaises ! fatal souvenir des Fourches Caudines ! Ces 
capitulations excitèrent au plus haut point Tinsurrec- 
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tion espagnole. On s'imagine facilement l'énergie d'un 
peuple alors qu'il a vaincu les troupes régulières; sa 
fierté se rehausse de tout l'abaissement de ses oppres- 
seurs : « enfin on avait dompté ces fiers hommes qui 
voulaient dominer la patrie! » Le caractère espagnol 
est essentiellement vaniteux; chaque paysan dans son 
individualisme se croit une race à part, un peuple . 
v privilégié , avec sa valeur d'origine , son hérédité 
pompeuse; c'est en Espagne que l'homme a le senti- 
9 ment de lui-même, sa fierté fanfaronne s'exprime 
dans sa parole et dans ses gestes. Qu'on se représente 
donc ce peuple tout entier levé aux vives impressions 
d'une victoire récente : jamais rien de semblable ne 
s'était produit en histoire ; au premier signal toute la 
nation fut en armes ; deux mois s'étaient à peine écoulés 
depuis la captivité de Fernand VII , et les juntes purent 
disposer d'une force de 180,000 hommes; les armes 
et les munitions manquèrent, les hommes jamais; les 
proclamations des juntes vinrent parler de la patrie et 
du seigneur captif de l'étranger. 

Au milieu d'une insurrection tumultueuse, les 
armées régulières durent néanmoins se former; à 
mesure que l'incendie se propageait sur toutes les 
Espagnes , des troupes d'hommes prenaient les armes 
au bruit des prédications patriotiques, et s'organi- 
saient en guérillas 9 d'après le conseil de Dumouriez; 
ces troupes étaient excellentes pour couper les ren- 
forts et empêcher toute communication. A côté de 
ces auxiliaires hardis (1), trois corps d'armée furent 

(1) 1/ exagérât ion des rapports espagnols rrnd difficile la juste 
TOME XIII, 25 
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formés : le premier sous les ordres du général .Blacke , 
officier irlandais au service d'Espagne, excellent sujet 
de Técole de Séville , d'une certaine énergie de carac- 
tère, mais comprenant mal la portée du mouvement 
qu'il soutenait. Blacke devait opérer sur l'Èbre h la 
face de Vittoria, et avait remplacé Cuesta après la 
défaite de Medina dei Rio-Secco. Castanos, qui com- 
mandait le second corps, s'appuyant sur Madrid par 
son arricre-garde , développait ses ailes pour soutenir 
Blacke et engloutir les débris de l'armée française , 
. concentrée près de Vittoria. Enfin don José Palafox 
réunissait les Àragonais et les Catalans sous une com- 
mune bannière. 

Palafox, beau nom historique qui restera comme 
l'expression du patriotisme espagnol ; issu d'une des 
plus anciennes familles de Catalogne, dans ce pays 
de liberté qui imposait ses fueros à ses rois , don José 
Palafox était fort jeune quand le peuple, d'un com- 
mun avis, l'éleva au titre de capitaine général de 
l'Aragon ; petit de taille , l'œil vif, les cheveux noirs 

appréciation de leur développement militaire. Ils portent leur ar- 
mée, en octobre 1808, à 230,000 hommes, dont 80,000 paysans, 
armés, sur leur première ligne de défense, et 34,400 pour la seconde ; 
total 237, 403 hommes? Cependant il est certain qu'après en avoir 
défalqué les paysans , les Espagnols ne mirent pas en campagne plus 
de 103,130 h. 

et en y joignant en troupes anglaises 40,719 
plus deux régiments envoyés à Lisbonne 1,622 

c'était un total de 181.491 II. 

dont plus des deux tiers étaient à peine organises, et qui allaient avoir 
à lutter contre les nrmfas de Napoléon. 
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et flottants, il se plaçait à vingt-huit ans à peine h 
une grande hauteur; l'insurrection le déclara chef et 
commandant de toutes les forces aragonaises ; il mé- 
rita ce noble titre, car don José fit d'héroïques ac- 
tions (1 ) : Aragonais , Catalans , formaient les troupes 
les plus solides, les plus fermes de toute l'armée 
espagnole. Qui pouvait s'égaler aux contrebandiers, 
aux miquelets de Catalogne, d'Aragon, ou aux pay- 
sans de Navarre, habitués dès l'enfance à se jouer 
avec les escopettes, les cuchillo aux bonnes lames 
d'Albaceta? Rien de comparable à l'énergie de ces 
quatre nationalités de Biscaye, des Asturies, de Na- 
varre et d'Aragon; c'étaient des hommes fortement 
trempés; Charlemagne les avait trouvés tels aux poé- 
tiques époques; Napoléon put voir qu'ils n'étaient pas 
changés; c'étaient encore les bons tireurs d'arc de 
Roncevalles, qui brisèrent les fortes cuirasses de 
Roland et de ses paladins ! 

Comme auxiliaires à cette grande insurrection , les 
Anglais devaient fournir un corps de 40,000 hommes 
qui , du Portugal , opéreraiten Espagne pour se rendre 
sur l'Èbre ; ces masses reunies devaient marcher de 
concert contre Joseph Napoléon et les Français con- 

(1) Voici comment Napoléon, dans un bulletin, traitait l'héroïsme 
de Palafox : 

« Palafox est dangereusement malade. Cet homme était l'objet du 
mépris de toute l'armée ennemie, qui l'accusait de présomption et 
de lâcheté. On ne l'a jamais vu dans les postes ou il y avait quelque 
danger, » (Extrait du 23« bulletin de l'armée d'Espagne. ) C'était 
affreux de traiter ainsi l'héroïsme. 
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centres à Vittoria. La capitulation de Cintra rendait 
disponible toute l'armée anglaise sur le continent; 
cette capitulation , objet de vives plaintes en Angle- 
terre; avait donné lieu à une enquête par le parle- 
ment; sir Arthur Wellesley et sir Hew Dalrymple 
furent mandés à Londres. Ce fut une faute , car sir 
Arthur était le seul général de valeur stratégique 
capable de conduire une expédition en Espagne (1); 
le commandement tomba dans les mains de sir John 
Moore, officier timide dans le déploiement de ses 
vastes moyens, et pouvait-il d'ailleurs se mesurer 
avec le génie militaire de Napoléon? Un corps dé- 
barqué à la Corogne, sous le général David Baird, 
devait le soutenir dans la Galice ; l'Angleterre com- 
mençait une guerre régulière contre les Français, 
comme autrefois dans la Guienne ou le Limousin sous 
le prince Noir. Ce déploiement de forces eût été for- 
midable, si des dissensions n'avaient pas existé entre 
les généraux anglais et les insurgés; les Espagnols, 
vieux catholiques, regardaient les Anglais comme 
des hérétiques maudits de Dieu; eux si patients, si 
sobres , voyaient avec dédain des hommes mangeant 
la viande presque crue et se faisant suivre par des 
troupeaux de bœufs ; et cette armée anglaise enivrée 
d'eau-de-vie devait exciter l'indignation du paysan 
qui touche à peine le noble vin de Val de Penas con- 
servé dans les peaux de boucs de la Manche ; un peu 
de lard et des lentilles formaient la nourriture du 

(1) Dispatches of thc Duke of Wellington. 
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paysan espagnol , heureux comme Sancho aux noces 
de Gamache. Des répugnances invincibles séparaient 
donc les Anglais des Espagnols , et ce qui s'était pro- 
duit dans la guerre de succession au xvn° siècle favo- 
risait ici la division entre les deux drapeaux que la 
défense territoriale voulait unir en vain (1). 

Ces causes seules empêchèrent le développement 
des premières opérations militaires de la campagne 
contre les Français concentrés sur l'Èbre ; si , après la 
capitulation de Baylen et de Cintra, les Espagnols et 
les Anglais unis s'étaient portés à marches forcées et 
par masses sur Vittoria, Joseph aurait abandonné sa 
position, compromise par l'insurrection espagnole; 
les Français auraient été jetés au delà des Pyrénées 
par un mouvement du peuple , secondé des armées 
anglo-espagnoles; on ne marcha pas, et Joseph put 
demeurer à Vittoria dans le dessein d'organiser de 
nouvelles divisions ; peu d'Espagnols l'avaient suivi , 
car ces hommes étaient flétris du nom de traîtres et 
de Josephinos , signe de proscription au milieu des 
Espagnes. Les corps qui composaient l'armée de Joseph 
étaient considérablement affaiblis, et, au commence- 
ment de septembre, on ne comptait pas plus de 
40,000 Français depuis Figueiras jusqu'au port du 
Passage, ligne véritablement trop étendue. Le maré- 
chal Moncey gardait la gauche , et son quartier géné- 
ral était à Tafalia ; le maréchal Ney formait le centre 
en face de l'Èbre ; le maréchal Bessières était à cheval 

(1) Voir mon livre Philippe d'Orléans , régent de France , t. 1. 
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sur la grande route de Madrid à Miranda-de-Ebro; 
. une division d'avant-garde protégeait les défilés de 
Pancorvo. Un mouvement en avant des Espagnols 
pouvait tourner la position prise par le maréchal Bes- 
sières; mais de nouvelles troupes françaises passaient 
les Pyrénées ; le vieux corps d'armée du maréchal 
Lefebvrene se composait pas de conscrits à peine 
exercés comme l'armée de Junot et de Dupont; Lc- 
febvre conduisait trois fortes divisions , sous les géné- 
raux Levai, Sébastiani et Vilatte; tous appartenaient 
aux camps d'Allemagne , vétérans qui allaient saluer 
pour la première fois les terres d'Espagne , souvenir 
des campagnes d'Italie. 

Ces premiers renforts, qui annonçaient les ap- 
proches de la grande armée, étaient bien nécessaires 
dans la position difficile où se trouvait Joseph sur 
l'Èbre, entouré de tous côtés par les levées en masse 
de la population, l'insurrection gagnait les Pyrénées; 
la Biscaye était en armes, et, dans la Navarre, les 
ordres étaient partis pour lever le siège de Saragosse. 
Terrible et sublime épisode de la guerre de la Pénin- 
sule que ce siège de Saragosse ! la vieille capitale de 
l'Aragon , la clef de l'Èbre , est placée au centre des 
deux routes de Madrid à Barcelone , et de Madrid à 
Jaca , dans la montagne célèbre par la défaite de Ron- 
cevaux; Saragosse, pleine de patriotisme comme tout 
l'Aragon, avait pris les armes et proclamé son capi- 
taine général Palafox que l'insurrection avait élevé 
au commandement suprême de l'armée aragonaise. 
Napoléon , encore à Bayonne , avait ordonné l'inves- 
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tissement et le siège de cette cité, point central de la 
situation de ses armées. Saragosse, ville ouverte, 
devait faire peu de résistance, et l'empereur ne cal- 
culait pas que partout où il y avait d'immenses cou- 
vents, ïe patriotisme remplaçait les murailles créne- 
lées. Saragosse était bâtie à la manière antique du 
temps des Mores : des rues étroites , des maisons en 
pierre dure, des monastères, véritables citadelles; 
les murailles cimentées avec ce dur mastic que l'Es- 
pagne devait aux Romains; et ne comptait-on pas la 
sublime résolution des habitants de s'ensevelir sous 
les décombres? Les Aragonais sont un des fiers 
peuples de l'Espagne; patriotes de cœur, dans leurs 
assemblées ils proclamaient les fucros de leurs pro- 
vinces ; Catalans , Aragonais , étaient de la même 
souche. Depuis les Mores, partout où vous trouviez 
les moines, l'esprit espagnol s'était conservé jusqu'à 
la dernière exaltation (1) ; là où il n'y avait plus de 

(1) Voici ce que raconte sur l'héroïsme des moines un oflîcicr de 
l'armée de Napoléon ; je laisse l'empreinte philosophique de son 
langage. 

u Le plus grand nombre des ministres de la religion, armés d'un 
fusil et du signe de la rédemption des hommes, guidaient des déta- 
chements et rivalisaient de courage et de fureur avec les autres corn- 
battants. Jago Sass, curé de Tune des paroisses de la ville, se fit par- 
ticulièrement remarquer- C'est lui que Palafox choisissait toujours 
pour les entreprises les plus difliriles et les plus hasardeuses. Ce 
prêtre guerrier, à la tête de dix hommes dévoués, effectua de la ma- 
nière la plus complète l'introduction d'un convoi de poudre venu 
de Lerida. Il fut nommé à la fois capitaine dans l'armée et chape- 
lain du général en chef, en récompense des services qu'il avait rendus 
comme prêtre et comme soldat. » 
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frayles, fils de paysans, la liberté était perdue, et 
les cœurs ramollis : c'est que la nationalité espagnole 
avait pour origine l'expulsion des Sarrasins, et que 
les mécréants avaient succombé sous une croisade 
catholique. 

Les sons de la trompette , le bruit de l'artillerie et 
des canons , annoncèrent à cette population glorieuse 
l'approche des Français; une brave division conduite 
par le général Lefebvre-Desnouettes s'approchait des 
murs de Saragosse ; le soir les cavaliers purent 
abreuver leurs chevaux aux eaux de l'Èbre; deux 
régiments de Polonais se déployèrent le lendemain 
pour faire leur jonction avec Verdier, vieux général 
de l'armée d'Italie; Saragosse ne s'émut point à l'as- 
pect de ces panaches flottants ; un feu meurtrier de 
bombes s'ouvrit, la ville fut remplie d'obus qui tou- 
chaient ses murailles et incendiaient ses magasins ; 
et qu'importent de tels sacrifices aux nobles cœurs? 
Palafox releva le courage des habitants; l'exaltation 
fut au comble ; on vit alors sur les batteries cette fille 
du peuple, cette belle Avgustina (1), la vierge de 

(1 ) Le récit des officier» témoins oculaires ne laisse point de doute 
sur l'héroïsme des femmes à Saragosse. 

« Dans la journée du 2 juillet, une jeune femme de la classe du 
peuple, nommée Augnslina, qui était venue apporter des provision» 
aux canonniers et aux soldats espagnols au moment le plus critique, 
les voyant hésiter à recommencer le feu, s'élança au milieu des morU 
et des blessés, arrachant une mèche des mains d'un canonnier expi- 
rant, mil le feu à une pièce de 24, et, sautant ensuite sur cecanou, 
elle jura solennellement de ne le quitter qu'avec la vie. Entraînés 
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Saragosse; son corlejo (amant) était mort sur une 
pièce de canon ; elle s'avance , se place au milieu de 
la batterie; les Espagnols hésitaient à charger, elle 
arrache la mèche des mains d'un canonnier, et met le 
feu à une pièce de 24 , et avec cette expression éner- 
gique des femmes espagnoles, elle jura de ne quitter 
la pièce qu'avec la vie ; on la voyait plus tard la fille 
de Saragosse, au Prado de Séville, la poitrine cou- 
verte des médailles d'honneur de la junte ; elle devint 
l'objet des patriotiques chants d'Andalousie (1). 

Parlerai-je de la noble condesa de Burita, héroïque 
dame aussi de Saragosse, héritière des riches maisons 
de l' Aragon? jusqu'alors la condesa n'avait entendu 
que le son de la guitare, les chants d'amour, les 
romanceros de Castille et de Navarre sous ses jalousies 
et ses draperies de soie rose; elle n'avait tenu en 
main qu'un éventail, et ses pieds gracieux n'avaient 
foulé que les épais tapis de Guadalaxara et les arabes- 
ques de ses jardins, souvenirs des Mores; la condesa 
Burita prit les armes au bruit des clairons; la légende 
dit qu'elle avait formé une compagnie de femmes des- 

par l'exemple d'une telle intrépidité, les Espagnols recommencèrent 
sur les Français le feu le plus violent. 

« La comtesse Burita, appartenant à une des familles les plus 
distinguées de l'Aragon, avait formé une compagnie de femmes. On 
vit cette dame, belle, jeune et délicate, remplir dès lors avec la 
plus rare intrépidité, au milieu du feu le plus terrible des bombes, 
d'obus et de mousqueterie, les devoirs qu'elle s'était imposés. Sa 
conduite fut imitée par toutes ses compagnes. » 

(1) Augustina était morte lors de mon passage en Andalousie : mais 
on chantait des scagna ou complaintes sur elle. 

CU'fcl'IttUE. — L'EUROPE. T. XIII. 26 
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tinées à soigner les blessés , au miljeu des éclats des 
bombes et du feu de la mousqueterie. On vit là aussi 
se déployer le patriotisme des moines; il y eut de 
sublimes prédications pour la défense de la cité; le 
sentiment moral et religieux faisait patiemment sup- 
porter les souffrances matérielles ; Palafox était par- 
tout, il fut grand, héroïque et saint quand il prononça 
des paroles retentissantes en Espagne comme les 
chants de la délivrance. Le général Verdier lui envoie 
une capitulation, etPalafox, sur un monceau de morts, 
quand la ville est prise à moitié, écrit ces solennelles 
paroles : Guerra a cuchillo (guerre au couteau). Tout 
était ruine autour de ce héros de vingt-huit ans , le 
Porlillo à peine réparé, le Ccmm, le Corso, le cou- 
vent de Sanla-Gracia livré aux flammes ; guerre au 
couteau ! et l'Èbre était rempli de cadavres ! Ce siège 
durait depuis plus de deux mois lorsque Joseph Bo- 
naparte , vivement pressé dans sa position sur l'Èbre, 
ordonna aux deux divisions Verdier et Lefebvre- 
Desnouettes de se concentrer sur Vittoria, menacée 
par l'insurrection et les armées régulières de Blacke 
et de Castanos, et Saragosse fut cette fois sauvée (1) ! 

Pendant que ces mouvements militaires s'opéraient 
en Espagne avec des vicissitudes diverses, l'empereur 
Napoléon arrivait à Paris de l'entrevue d'Erfurth ; il 
résolut de reprendre vigoureusement la campagne 
perdue par Murât et Joseph. L'évacuation de l'Aile- 

(1) Tous ces souvenirs existaient encore à Saragosse, quand je la 
«UUai en 1833. Beaucoup de ruines témoignent des ravages de la 
bombe. 
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magne et de la Prusse , réalisée à Erfurth , avait mis 
à sa disposition la belle armée d' Austerlitz , d'Iéna , 
et de Friedland. Cette armée repassait le Rhin , et au 
lieu de repos, elle recevait Tordre de se rendre à mar- 
ches forcées dans la Péninsule, afin d'entreprendre 
une campagne nouvelle. Des rives du Niémen r Napo- 
léon lui montrait du doigt les colonnes d'Hercule; 
dans une de ses proclamations toujours marquées à 
l'antique, l'empereur, même avant le départ pour 
fclrfurth , dut annoncer à ses braves soldats les nou- 
veaux travaux qu'ils allaient accomplir (4) : « Ils 
étaient grands, et rien ne paraissait au-dessus de leurs 
forces et de leur courage;, les légions de Rome avaient 
bien entrepris d'autres expéditions lointaines : la 

(1) Harangue de V empereur à la revue du 18- septembre 1800. 

« Soldais, après avoir triomphé sur les,bords du Danube et de la 
Vistule, vous ;ivcz traversé l'Allemagne à marches forcées; je vous 
fais aujourd'hui traverser la France sans vous donner un moment de 
repos. 

u Soldats, j'ai besoin de vous. La présence hideuse du léopard 
souille les continents d'Espagne et de Portugal. Qu'à votre aspect, 
il fuie épouvanté; portons nos aigles triomphantes jusques aux co- 
lonnes d'Hercule : là aussi nous avons des outrages à venger. 

a Soldats, vous avez surpassé la renommée des armées modernes; 
maisavez-vous égalé la gloire des armées de Rome , qui , dans une 
même campagne, triomphèrent sur le Rhin et sur l'Euphrate, en 
Illyrie et sur leTagc? 

« Une longue paix, une prospérité durable seront le fruit de vos 
travaux Un vrai français ne peut, ne doit pas prendre de repos jus- 
qu'à ce que les mers soient ouvertes et affranchies. 

a Soldats, tout ce que vous avez fait, tout ce que vous ferez encore 
pour le bonheur du peuple français et pour ma gloire sera éternel- 
lement gravé dans mon cœur. » 
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même année, elles avaient combattu en Syrie, dans la 
Bretagne , e n Asie et en Angleterre. Napoléon comp- 
tait donc sur un nouvel effort de courage et de dé- 
vouement; lui-môme se mettrait à leur tête pour 
diriger les opérations militaires. » 

L'empereur savait que ce langage était compris du 
soldat; sa première préoccupation en arrivant aux 
Tuileries fut de donner une nouvelle force à ses ar- 
mées, et des auxiliaires à ses soldats; les dernières 
guerres avaient fait des vides affreux dans les rangs , 
il les remplaça par des conscriptions anticipées ; ses 
orateurs demandèrent au sénat 160,000 hommes, 
masse plus considérable que celle qu'il avait déjà 
appelée : ici il recourut encore à ce système d'appel 
au drapeau des classes antérieures ; elles remplissaient 
les cadres de jeunes hommes aux tempéraments fai- 
bles, aux bras débiles, incapables de longues mar- 
ches ; on finissait Tannée 1808 et Ton appelait la 
classe de 1810! adolescents qui accomplissaient à 
peine leur dix-huitième année (1); de là ces nombreux 

(1) Extrait des registres du Sénat conservateur. 

« 1. Il est mis ù la disposition du gouvernement 80,000 conscrits, 
qui seront inscrits ainsi qu'il suit entre les différentes classes ci- 
après désignées, savoir : 

Sur celle de 180G. 20,000 
Sur celle de 1807 . 20,000 
Sur celle de 1808. 20,000 
Sur celle de 1809. 20,000 
« 2. Ces 80,000 conscrits pourront être de suite mis en activité. 
« 3. Les conscrits des classes des années 1806, 1807, 1808 et 
1800, mariés avant l'époque de la publication du présent sénat us- 
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malades encombrant les hôpitaux, ces ruines de corps 
d'armée , ces découragements qui avaient amené les 
conventions de Baylen et de Cintra. Pour remplir les 
cadres d'élite , Napoléon eut besoin de recourir à un 
moyen exceptionnel : ce fut de faire d'autres appels 
sur les classes anciennes à partir de 1805 : on avait 
par là des hommes forts de vingt à vingt-cinq ans, 
'générations robustes qui pouvaient remplir les vides 
de la mort dans les régiments d'élite, aux rangs 
même de la garde impériale, quand les soldats avaient 
passé leur temps d'épreuves héroïques. Cet abus de 
la conscription affaiblissait les ressorts de ce moyen 
puissant de recruter les armées que le directoire 
avait légué au consulat sur la proposition de Jourdan. 

consulte , ne concourront point à la formation du contingent de 
tes 80,000 hommes. Il en sera de même de tous les conscrits des 
quatre classes qui auront été réformés légalement. 

«4. Les conscrits des années 8, 9, 10, 11, 12, 13ell4quiont 
satisfait à la conscription, et n'ont pas été appelés à faire partie de 
l'armée, sont libérés. Il ne sera levé sur ces classes aucun nouveau 
contingent. 

a 3. Il est également misa la disposition du gouvernement 00,000 
conscrits sur la classe de 1810. 

« 6. Ces 80,000 conscrits seront destinés à former des corps pour 
la défense des côtes, et ne pourront être levés qu'après le 1 er fé- 
vrier prochain , â moins qu'avant cette époque de nouvelles puis- 
sances ne se mettent en état de guerre contre la France. 

« Dans ce dernier cas, le gouvernement aura la faculté d'appeler 
sur-le-champ ces 80,000 conscrits. 

a Le présent sénatus-consulte sera transmis par un message à 
S. M. 1. et R. 

Signé, Cambacérès, arc hic hance lier de 
Vevipire , président . 

26. 
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La conscription devint des lors un mot odieux , elle 
sortait de toutes les limites; si elle agrandissait déme- 
surément la force actuelle de l'empereur (1), elle 

(1) L'empereur se servait raémcdu clergé comme auxiliaire de la 
conscription ; il faisait écrire aux vieaires généraux : 
a Messieurs les vicaires généraux , 

« L'intention de S. M. l'empereur et roi est que le message 
adressé par elle au sénat, le 4 septembre courant, soit lu au prône 
de toutes les églises de l'empire. Vous voudrez bien faire parvenir 
ce message à 31 M. les curés et desservants, en leur indiquant ce que, 
dans cette circonstance, ils doivent faire. 

u Ils auront à remplir l'honorable mission de transmettre direc- 
tement, et au nom même de Sa Majesté, à leurs paroissiens, les sen- 
timents d'affection qu'elle leur témoigne. Us les verront se péné- 
trer d'une nouvelle ardeur lorsqu'il leur sera connu que celui qui, 
par son génie, tenant dans ses mains les destins d'un aussi grand 
nombre de peuples, peut seul poser les bases d'une paix durable, 
fait un appel en déclarant que le but est d'y parvenir. Ceux vers 
lesquels cette voix se dirige se soumettront avec respect aux décrets 
de la Providence, en même temps qu'ils seront animés de ce noble 
courage qui caractérise la première des nations. 

u 1/ intérêt actuel de la patrie , la nécessité d'assurer pour l'ave- 
vir le bonheur cl la sécurité de chaque famille, la gloire de servir 
sous le plus grand des héros, l'amour qu'il nous inspire par l'exem- 
ple qu'il donne, lorsque pour le bonheur du peuple il se sacrifie 
1 ui-meme depuis si longtemps, de manière à ne connaître ni danger 
ni le moindre repos, tout ce qui peut, émouvoir l'âme et provoquer 
un dévouement spontané se réunit dans celle grande circonstance. 
C'est alors que les minisires des aulels doivent adresser au ciel leurs 
prières cl leurs vœux, pour que le Dieu des armées soutienne par sa 
protection le courage de ceux que la défense de la patrie éloigne 
de leurs foyers, et pour qu'il couronne leurs généreux efforts. 

« Agréez, messieurs les vicaires généraux, l'assurance de ma con- 
sidération distinguée. 

« Le ministre des cultes, comte de l'empire, 

« Bigot de Préameneu. » 
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dévorait ses ressources d'avenir. Napoléon agissait en 
joueur aventureux; il jetait toutes ses cartes d'un 
seul coup; abusant de son action vigoureuse, il ren- 
dait impuissante cette vaste machine de guerre. 

Et pourtant en face du corps législatif assemblé , 
l'empereur se posa dans toute la force morale que lui 
donnait l'entrevue d'Erfurth ; l'opinion , alarmée des 
capitulationsdeBaylen et de Cintra, avait besoin d'être 
vivement remuée. Napoléon dut faire des phrases 
théâtrales pour effacer ces impressions du passé. « U 
marchait, disait-il, en Espagne contre les ennemis 
éternels du continent , ces Anglais , qui venaient enfin 
s'essayer en Portugal avec les armées françaises : 
l'empereur s'en félicitait avec orgueil; bientôt ses 
aigles paraîtraient au delà de Pyrénées , et le léopard 
effrayé fuiraità leur approche. Les drapeaux de France 
flotteraient sur les tours de Lisbonne. L'empereur de 
Russieetmoi, continuait Napoléon, nous sommes d'ac- 
cord sur les destinées du continent, en voulant assurer 
une paix maritime grande et pleine de sécurité. » En 
attendant, le prince demandait des levées d'hommes 
et d'argent; les contributions imposées en Allemagne 
allaient servir à organiser les armées qui marchaient 
contre l'Espagne , ramas d'insurgés qui osaient résis- 
ter aux volontés suprêmes du grand empereur (1). 

Toutes ces harangues un peu déclamatoires étaient 

(1 ) Discours de Napoléon à V ouverture du corps législatif, 

/e2S octobre 1808. 

u Messieurs les députés des départements au corps législatif r 
« Les codes qui fixent les principes de la propriété et de la liberté 
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répétées dans le corps législatif et le sénat; les jour- 
naux soumis à la police multipliaient les articles contre 
l'Angleterre; Barrère, l'écrivain habituel contre la 
perfide Albion , finissait ses articles du Moniteur par 
le delenda Carthago , vulgarité classique à Tordre du 
jour : il était de bon goût de parler du tyran des mers, 
et de féliciter l'Europe de ce que les Anglais se pré- 
civile, qui sont l'objet de vos travaux, oblicunentropinion de l'Eu- 
rope. Mes peuples en éprouvent déjà les plus salutaires effets. 

((Les dernières lois ont posé les bases de notre système de finances. 
C'est un monument fie la puissance et de la grandeur de la France. 
Nous pourrons désormais subvenir aux dépenses que nécessiterait 
même une nouvelle coalition générale de l'Europe, par nos seules 
recettes annuelles. ?ious ne serons jamais contraints d'avoir recours 
aux mesures désastreuses du papier-monnaie, des emprunts et des 
arriérés. 

« J'ai fait cette année plus de mille lieues dans mon empire. Le 
système de travaux que j'ai arrêté pour l'amélioration du territoire 
se poursuit avec activité. 

« La vue de cette grande famille française, naguère déchirée par 
les opinions et les haines intestines, aujourd'hui prospère, tranquille 
et unie, a sensiblement ému mon âme. J'ai senti que pour être heu- 
reux, il me fallait d'abord l'assurance que la France fût heureuse. 

« Le traité de paix de Presbourg, celui de Tilsitt, l'attaque de 
Copenhague, l'attentat de l'Angleterre contre tontes les nations ma- 
ritimes, les différentes révolutions de Constantinople, les affaires de 
Portugal et d'Espagne, ont diversement influé sur les affaires du 
monde. 

« La "Russie et le Danemark se sont unis à moi coude l'Angle- 
terre. 

« Les Étals-Unis d'Amérique ont préféré renoncer au commerce 
et à la mer plutôt que d'en reconnaître l'esclavage. Une partie 'de 
mon armée marche contre celles que l'Angleterre a formées ou dé- 
barquées dans les Espagne». C'est un bienfait particulier de cette 
providence qui a constamment protégé nos armes, que les passion 9 
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sentaient sur le continent aOn que l'empereur pût 
leur donner une terrible leçon. Ces diatribes plus 
violentes que jamais contre la cour de Londres étaient 
motivées par le mauvais résultat des négociations ou- 
vertes avec M. Canning à la suite de l'entrevue d'Er- 
turth. On avait insisté pour avoir une réponse défi- 
nitive , et à toutes les notes de M. de Champagny , le 

aient assez aveuglé les conseils anglais pour qu'ils renoncent à la 
protection des mers, et présentent enfin leur armée sur le conti- 
nent. 

« Je pars dans peu de jours pour nie mettre moi-môme à la léte de 
mon armée, et, avec l'aide de Dieu, couronner dans Madrid le roi 
d'Espagne, et planter mes aigles sur les forts de Lisbonne. 

« Je ne puis que me louer des sentiments des princes de la con- 
fédération du Rhin. 

« La Suisse sent tous les jours davantage les bienfaits de l'acte 
de médiation. 

« Les peuples d'Italie ne me donnent que des sujets de conten- 
tement. 

u L'empereur de Russie et moi nous nous sommes vus à Erfurth. 
Notre première pensée a été une pensée de paix. Nous avons même 
résolu de faire quelques sacrifices pour faire jouir plus tôt, s'il se 
peut, les cent millions d'hommes que nous représentons, de tous les 
bienfaits du commerce maritime. Nous sommes d'accord et invaria- 
blement unis pour la paix comme pour la guerre. 

« MM. les députés des départements au corps législatif, j'ai 
ordonné à mes ministres des finances et du trésor public de mettre 
sous vos yeux les comptes des receltes et des dépenses de cette année. 
Vous y verrez avec satisfaction que je n'ai besoin d'exhausser le tarif 
d'aucune imposition. Mes peuples n'éprouveront aucune nouvelle 
charge. 

u Les orateurs de mon conseil d'Étal vous présenteront différent* 
projets de lois , et entre autres tous ceux relatifs au code criminel. 
« Je compte constamment sur toute votre assistance, i» 
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cabinet britannique répondait : « qu'on ne pourrait 
traiter en aucun cas avec la France qu'à la condition 
d'admettre dans les négociations Ferdinand VII comme 
roi des Espagnes , la maison de Sicile comme souve- 
raine de Naples, Jean VI régent de Portugal, et de 
rétablir sur le continent un équilibre et un balance- 
ment de forces capables de maintenir et de perpétuer 
un bon système de paix universelle. » Ces prétentions 
si opposées à la pensée fédérative adoptée par la 
France, agitaient tristement l'empereur : « Quoi! il 
avait dit que la maison de Bragance avait cessé de 
régner à Lisbonne ; il donnait à son frère la royauté 
des Espagnes; il venait de déférer à Murât la couronne 
de Naples et de Sicile ; et l'Angleterre voulait écarter 
dans une négociation ces faits accomplis ! était-ce là 
chose possible? » Avec un génie impétueux comme 
le sien , mieux valait la guerre : là seulement il respi- 
rait à l'aise. 

La campagne commença. Lorsque l'empereur vit 
pour la seconde fois les murs de Bayonne, le 4 novem- 
bre , la situation de l'armée était celle-ci : Moncey 
opérait sur l'Èbre, à gauche, et donnait la main au 
maréchal Ney qui s'appuyait lui-même sur Bcssières, 
en avant de Vittoria ; le maréchal Lefebvre avec ses 
vieilles troupes était placé sur les hauteurs de Pan- 
corvo; le maréchal Victor avec trois divisions d'élite 
marchait de Vittoria sur Orduna. Dès l'arrivée de 
l'empereur tout prit un aspect nouveau, l'ordre, la 
subordination, l'autorité se rétablirent; à sa voix, 
80,000 hommes opéraient en Espagne , bonnes trou- 
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pes jointes aux 30,000 conscrits incorporés dans les 
régiments de marche. Le maréchal Soult reçut le 
commandement du 1 er corps, que jusqu'alors avait 
conduit Bessières ; comme on avait une belle cavale- 
rie , arme nécessaire pour sabrer les insurrections , 
Napoléon jugea que Bessières serait mieux placé à la 
tête de cette arme qu'il connaissait si bien. L'aile 
droite fut formée par les corps des maréchaux Le- 
febvre et Victor ; le centre dut marcher en toute hâte 
sur Madrid sous la direction du maréchal Soult, en 
attendant l'empereur qui se placerait à sa tête avec la 
garde. Ainsi , sur la ligne depuis le golfe de Gascogne 
jusqu'à l' Aragon, vers Tudela, se concentrait cette 
belle armée d'élite, l'honneur du pays de France. 
Noble Espagne, quel obstacle pourras-tu lui op- 
poser ? , 

Les généraux espagnols Blacke, Castanos, et le gé- 
néral anglais Moore , avaient commis une faute con- 
sidérable dans cette campagne : c'était la lenteur de 
leurs mouvements. La convention de Baylen datait du 
mois de juillet, celle de Cintra d'août; comment 
laisser quatre mois s'accomplir avant de refouler les 
Français sur les Pyrénées? En agissant de concert 
avec le général Palafox, les Anglais, les Espagnols 
et les Portugais pouvaient mettre en ligne 120,000 
hommes, dont 80,000 de troupes régulières, et ils 
n'avaient devant eux que 40,000 hommes retranchés 
à Vittoria et tenant une ligne de vingt lieues; si donc 
ils avaient agi avec fermeté, ils pouvaient rejeter 
Joseph Bonaparte sur le territoire français et menacer 
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les envahisseurs. Mais les Espagnols étaient si mous ! 
ils marchaient d'une manière si compassée ! les juntes 
n'étaient pas d'accord; les Anglais excitant des mé- 
fiances, le général Moore craignait de s'aventurer dans 
un pays inconnu, en opposition de mœurs, d'habitudes 
et de principes religieux. Toutes ces circonstances 
commandèrent de la lenteur dans les opérations : 
quatre mois, c'était immense pour Napoléon; il les 
avait mis à profit, et lorsque l'armée anglo-espagnole 
s'ébranla enfin , l'empereur était arrivé à Bayonne et 
pouvait prendre l'offensive d'une manière sérieuse et 
décidée. 

A cette nouvelle répandue : « Napoléon estau camp ,» 
un mouvement général de retraite fut ordonné sur 
toute la ligne ennemie; Castanos et Blacke s'entendi- 
rent pour couvrir Madrid; là ils seraient secondés par 
toute l'insurrection de l'Andalousie; l'important était 
d'éloigner l'empereur de ses frontières, de mettre en- 
tre lui et la France tout un peuple armé, et de couper 
enfin ses communications avec les Pyrénées. Le plan 
de Napoléon se révèle dès ce moment : séparer les 
deux armées de Blacke et de Castanos , les battre en 
détail avant qu'elles puissent se réunir pour couvrir 
Madrid, et, après les avoir abîmées, marcher sur 
l'armée anglaise , la refouler vers la mer et lui faire 
mettre bas les armes , comme au duc d'York en Hol- 
lande au temps de la convention. Telle fut sa pensée 
militaire, et il l'exécuta avec sa vigueur habituelle : 
de Vittoria, Napoléon porta tout d'un coup son quar- 
tier général à Miranda-de-Ebro, petite ville active et 
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a cheval sur la grande route : il donne ordre de mar- 
cher sur Burgos (1) ; les maréchaux Victor et Lefebvre 
durent se porter immédiatement sur la droite pour 
observer l'armée de Blacke; Napoléon se réservait 
l'attaque du centre sur Burgos , défendue par l'armée 
d'Estramadure. Enfin vers la gauche, les maréchaux 
Ney et Moncey devaient presser les corps d'armée de 
Castanos et de Palafox, et les anéantir. 

L'armée anglaise n'étant point sur sa ligne d'opé- 
ration, l'empereur n'y çonge pas encore; il a besoin 

(1) C'est de Burgos que Napoléon publia une amnistie comme die 
tatcur de l'Espagne. 

« En notre camp impérial de Burgos , le 12 novembre 1008. 

a Considérant que les (roubles d'Espagne ont été principalement 
l'effet des complots tramés par plusieurs individus , et que le plus 
grand nombre de ceux qui y ont pris part ont été égarés ou trompés ; 

« Voulant pardonner à ceux-ci, et leur accorder l'oubli des crimes 
qu'ils ont commis envers nous, notre nation et le roi notre frère; 

« Voulant en même temps signaler ceux qui, après avoir juré fidé- 
lité au roi, ont violé leur serment ; qui après avoir accepté des places, 
ne se sont servis de l'autorité qui leur avait été confiée que pour trahir 
les intérêts de leur souverain, etqui au lieu d'employer leur influence 
pour éclairer les citoyens, n'en ont fait usage que pour les égarer; 

« Voulant enfin que la punition des grands coupables serve d'exem- 
ple dans la postérité à tous ceux qui, placés par la Providence à la tête 
des nations, au lieu de diriger le peuple avec sagesse et prudence, le 
pervertissent, l'entraineut dans le désordre des agitations populaires, 
et le précipitent dans les malheurs de la guerre; 

« 1 . Les ducs de l'Infanlado , de Hijan , de Medina-Cœli , de Os- 
suna ; le marquis de Santa-Cruz ; le comte de Fcrnand-Nuncz et 
d'Altamira; le prince de Castcl-Franco, Pierre Cevallos, ex-ministre 
d'État, et l'évêquede Sautandcr, sont déclarés ennemis delà France 
«t de l'Espagne, et traîtres aux deux couronnes. Comme tels, ils 
seront saisis en leur personne, traduits à une commission militaire 

TOME XIII. - 7 



Digitized by Google 



50* CAMPAGNE DE NAPOLÉON EN ESPAGNE 



d'abord de refouler les premiers obstacles; il s'était 
, réserve pour lui le corps du maréchal Soult , la cava- 
lerie de Bessières et la garde , le centre de l'armée. 
Voici Napoléon à Burgos , après quelques combats où 
les vieilles troupes de France conservèrent leur bonne 
réputation. Burgos se présentait aux yeux des Fran- 
çais , non point comme cette grande cité qui fait la 
gloire de l'Espagne , avec sa place de Charles III et 
ses portiques; les habitants avaient abandonné leur 
cathédrale , Burgos fut silencieuse comme le tombeau 
de ses comtes de marbre couchés sur les dalles de ses 

et passés par les amas. Leurs biens meubles et immeubles seront 
confisqués en Espagne , en France, dans le royaume de Naples, 
dans les Étals du pape, dans le royaume de Hollande, et dans tous 
les pays occupés par l'armée française, pour répondre des frai» de 
la guerre. 

« 2. Toutes ventes et toutes dispositions soit entre-vifs, soit 
testamentaires, faites par eux ou leur fondé de procuration, posté- 
rieurement à la date du présent décret, sont déclarées nulles et de 
nulle valeur. 

« 3. Nous accordons, lanten notre nom qu'au nom de notre frère 
le roi d'Espagne, pardon général cl amnistie pleine et entière à tous 
Espagnols qui, dans le délai d'un mois après notre entrée à Madrid, 
auront mis bas les armes el renoncé à toute alliance, adhésion et 
communication avec l'Angleterre, et se seront ralliés autour de la 
constitution et du trône. 

« 4. Ne sont exceptés dudit pardon et de ladite amniatie ni les 
membres des juntes centrales et insurrectionnelles, ni les généraux 
et officiers qui ont porté les armes, pourvu néanmoins que les uns 
et les autres se conforment aux dispositions établies par l'article 
précédent. 

« Signé, Napoléon. » 
Ce décret est un acte de guerre plutôt qu'une amnistie : quel prin- 
eipe! quelle justice! 
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chapelles. Sa position devint le centre du mouvement 
militaire; on pouvait se porter de droite et de gauche 
pour soutenir les ailes de l'armée , tant de belles et 
vastes routes aboutissent à Burgos ! Ces ailes étaient 
alors engagées en face des généraux espagnols, Blacke, 
Castanos et Palafox. Napoléon n'avait plus à craindre 
l'armée d'Estramadure ; quelques paysans rassemblés 
avaient voulu s'opposer à la marche victorieuse des 
Français; les guérillas fuyaient au loin. 

Le véritable mouvement militaire s'opérait donc 
par l'aile droite sous le maréchal Victor cherchant à 
rencontrer le corps de Blacke sur la Sierra-de-Occa 
entre Espinosa et Reynosa. La positibn était difficile à 
emporter : dans ces montagnes, nids de vautours, les 
Espagnols couronnaient les rochers , et leurs batail- 
lons presses touchaient les nuages. Victor les fit atta- 
quer par une marche de front, tandis que des régi- 
ments d'infanterie légère les tournaient par la droite. 
Les Espagnols se défendirent avec ténacité , tout ce 
qui était troupes de ligne vendit chèrement ses armes ; 
il resta peu d'hommes des régiments de Zamora et de 
la Principessa. Ce fut ici une bataille régulière ; les 
Espagnols la perdirent , mais en soutenant l'honneur 
et la réputation de leur vaillance; ils opérèrent leur 
retraite du côté de Santander en s'appuyant sur la 
mer, tandis que les Anglais et le marquis de La Ro- 
mana s'avançaient pour faire leur jonction. L'armée 
française pouvait dès lors manœuvrer sur sa droite et 
sur son centre ; elle n'avait plus d'obstacles. 

A sa gauche, restaient Castanos et Palafox , c'est- 
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à-dire les armées d'Andalousie et d'Aragon ; il fallait 
les disperser avant de marcher en avant de Burgos : 
telle fut la tâche du maréchal Lannes, arrivé depuis 
quelques jours de Naples; Napoléon lui avait confié 
le commandement en chef des corps de Moncey et de 
Ney. Ce fut encore un combat considérable que celui 
de Tude la, où les divisions de Moncey se distinguè- 
rent avec la brillante ardeur de leur vieille gloire. 
Castanos, obligé à la retraite, ne fut point entamé ni 
poursuivi ; on attribua la facilité que trouva le général 
espagnol à se déployer sur une seconde ligne, à la jalou- 
sie du maréchal Ney, qui vit avec dépit que Lannes lui 
fût préféré dans le commandement du corps d'armée : 
déjà commençait ce système d'envie de commande- 
ment et de supériorité qui fit tant de tort à la campa- 
gne d'Espagne ; les opérations en furent plus d'une 
fois retardées , et les ordres de l'empereur méconnus. 
Sur le champ de bataille, la dictature était indis- 
pensable. 

Cependant les combats d'Espinosa et de Tudela, la 
retraite de Castanos et de Blacke, la fuite des corps 
rassemblés sous le nom d'armée d'Estramadure , 
avaient laissé pleinement ouvertes les deux routes de 
Madrid par Aranda-de-Duero et Valladolid. Napoléon 
ordonna de précipiter la marche, afin de frapper 
vivement les esprits par son entrée dans la capitale 
des Espagnes quelques jours à peine après son dé- 
part de Paris; il aimait ces coups de théâtre. On ne 
trouvait d'obstacles sur. la route que quelques guérillas 
qui venaient s'essayer avec la cavalerie légère, comme 
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les Arabes du désert contre les divisions d'Égypte. 
A Fresnillo de la Fuente on rencontra quelques sol- 
dats d'arrière-garde , et à mesure que Ton s'avançait 
vers les gorges de Somo-Sierra, la haute montagne 
qui sépare la vieille Castille, on aperçut un corps 
espagnol retranché sur le sommet de cette Sierra ma- 
jestueuse; le défilé était protégé par une batterie de 
dix-huit canons , et de tout côté des tirailleurs entre- 
tenaient un feu nourri à travers ces rocs noirs et ces 
masses de granit. Il fallait enlever cette position. 
Napoléon au pied de la Sierra, sa lorgnette braquée, 
essaya d'abord quelques régiments d'infanterie, ils 
furent labourés par la mitraille; puis jetant les yeux 
sur les escadrons polonais de sa garde, il dit à cette 
jeune et impétueuse cavalerie : « Allons, enlevez-moi 
cela vite, au galop, sans vous arrêter, ventre à terre,» 
et cette élite de la noblesse de Varsovie, sans s'arrêter 
au danger , sans rien voir, sans rien entendre, se pré- 
cipita la bride de son cheval abattue ; les balles 
sifflaient à travers ces lances aiguës et ces petites ban- 
nières flottantes , la mitraille sillonnait leurs rangs ; 
arrêtés un moment, ils furent secondés par d'autres 
escadrons , et la batterie est enlevée. Merveilleux 
fait d'armes de cette glorieuse armée ! combat de 
géants dans les fastes de la cavalerie ; c'était noble à 
voir que des rochers inaccessibles franchis au pas de 
course par de jeunes hommes aux brillants unifor- 
mes, aux aigrettes scintillantes; cette merveille pou- 
vait être comparée aux traits les plus fabuleux de la 
chevalerie au moyen âge. L'empereur avait parlé , 

27. 
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son œil d'aigle avait signalé ces rochers immenses ; 
sa parole retentissante, son gçste impétueux, faisaient 
des martyrs au milieu de cette armée de héros. 

Par la Somo-Sierra la route de Madrid fut ouverte ; 
le corps du maréchal Ney fit sa jonction à Guadalaxara 
avec l'armée du centre que commandait l'empereur en 
personne, arrivé en toute hâte avec la cavalerie de sa 
garde au village de Saint-Augustin, à trois lieues de 
Madrid (1); de là il put voir les mille clochers de la 
ville si brillante, les monastères, les palais et les 
arbres du,Prado. C'était le 2 décembre , anniversaire 

(1) Tous les actes de Napoléon datés de Madrid doivent l'être de 
Saint-Augustin ou de Chaumartin. 11 n'entra point à Madrid. 

Proclamation de Napoléon. 

« Espagnols , vous avez été égarés par des hommes perfides. Ils 
vous ont engagés dans une lutte insensée, et vous ont fait courir aux 
armes. Est-il quelqu'un parmi vous qui , réfléchissant un moment 
sur tout ce qui s'est passé, ne soit aussitôt convaincu que vous ayez 
été le jouet des perpétuels ennemis du continent, qui se réjouissaient 
en voyant répandre le sang espagnol et le sang français? Quel pou- 
vait être le résultat du succès même de quelques campagnes? Une 
guerre de terre sans tin et une longue incertitude sur le sort de vos 
propriétés et de votre existence. Dans peu de mois vous avez élé livrés 
à toutes les angoisses des factions populaires. La défaite de vos armées 
a été l'affaire de quelques marches : je suis entré dans Madrid : les 
droits de la guerre m'autorisaient à donner un graud exemple, et à 
laver dans le sang les outrages faits à moi et à ma nation ; je n'ai 
. écouté que la clémence. 

u Quelques hommes, auteurs de tous vos maux, seront seuls frap- 
pés. Je chasserai bientôt delà Péninsule celle armée anglaise qui a 
été envoyée en Espagne, non pour vous secourir, mais pour vous 
inspirer une fausse confiance et vous égarer. 

« Je vous avais dit, dans ma proclamation du 3 juin, que je von* 
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<lu couronnement et de la bataille d'Austerlitz ; au 
soleil levant les soldats rappelèrent les grands souve- 
nirs dans les fastes militaires. Madrid était là en vue 
de tous; une sourde agitation y régnait, le sentiment 
d'une héroïque résistance s'était manifesté, et qu'im- 
portaient pour ce peuple les palais , les maisons élégan- 
tes? Dès l'instant qu'il avait pris les armes, il s'était 
résigné à tout; la vie n'était pour lui qu'un holocauste 
à offrir à la patrie! Saragosse avait laissé d'héroïques 
empreintes sur le peuple espagnol. Les parlementai- 
res de l'empereur furent reçus à coups de fusil , on 
barricada les rues , les canons furent mis en batterie ; 

lais être votre régénérateur. Aux droit» qui m'ont été cédés par les 
princes de la dernière dynaslie, vous avez voulu que j'ajoutasse le 
droit de conquête. Cela ne changera rien a mes dispositions. Je veux 
même louer ce qu'il peut y avoir eu de généreux dans vos efforts ; 
je veux reconnaître que Ton vous a caché vos vrais intérêts, qu'on 
vous a dissimulé le véritable état des choses. Espagnols, votre destinée 
est entre vos mains. Rejetez les poisons que les Anglais ont répandus 
parmi vous; que votre roi soit certain de vo!re amour et de votre 
confiance, et vous serez plus puissants, plus heureux que vous n'avez 
jamais étéC Tout ce qui s'opposait à votre prospérité et à votre gran 
deur, je l'ai détruit; les entraves qui pesaient sur le peuple, je les 
ai brisées; une constitution libérale vous donne, au lieu d'une mo- 
narchie absolue, une monarchie tempérée et constitutionnelle. Il 
dépend de vous que cette constitution soit encore votre loi. 

c Mais si tous mes efforts sont inutiles, et si vous ne répondez pas 
à ma confiance, il ne me restera qu'à vous traiter en provinces con- . 
qniscs, et à placer mon frère sur un autre trône. Je mettrai alors la 
couronne d'Espagne sur ma tête, et je saurai la faire respecter des 
méchants; car Dieu m'a donné laforce et la volonté nécessaires pour 
surmonter tous les obstacles. 

h INapoléou. n 



Digitized by Google 



nos 



CAMPAGNE DE NAPOLÉON EN ESPAGNE. 



avec les rideaux blancs et rouges qui formaient abri 
sur les balcons des rues d'Alcala et de San-Geronimo, 
on fit des sacs remplis de terre pour amortir l'artil- 
lerie ; les bombes , les obus n'effrayèrent pas même 
les faibles femmes. Le Buen-Retiro vit des brèches à 
ses murailles blanches, ses arbres furent brisés par les 
boulets. L'armée française assiégea Madrid comme 
Saragosse; il y eut un combat de maisons; les larges 
dalles des rues d'Alcala et d'Atocha furent couvertes 
de sang et de mitrailles ; on fit le siège des palais, et 
la belle demeure des Medina del Cœli fut prise d'as- 
saut, ses habitants passés au fil de l'épée; des géné- 
raux furent tués et blessés, Bruyère reçut une balle 
au cœur; l'héroïsme de ce peuple se montra tout 
entier. 

Ce ne fut qu'après la retraite des armées régulières 
et des paysans que Madrid se rendit (1); le marquis 
de Castellar signa une capitulation, et une partie de 
l'armée française vint camper dans le Prado et occupa 
les rues principales. Napoléon n'entra point dans la 
capitale où devait régner son frère ; son camp fut à 

(1) Bcrthicr avait envoyé une sommation au marquis de Castellar, 
commandant rie Madrid , conçue en ces termes : 

« Les circonstances de la guerre ayant conduit l'armée française 
aux portes de Madrid , et toutes les dispositions étant failes pour 
s'emparer de la ville de vive force, je crois convenable, et conforme 
à l'usage de toutes les nations, de vous sommer, M. le général, de 
ne pas exposer une ville aussi importante à toutes les horreurs d'un 
assaut, et de ne pas rendre tant d'habitants paisibles victimes des 
maux de la guerre. Voulant ne rien épargner pour vous éclairer sur 
votre véritable situation * je vous envoie la présente sommation par 
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Chanmartin, sous la tente, au milieu de sa garde. 
Depuis le commencement de cette campagne on lui 
voit prendre des précautions extraordinaires pour sa 
sûreté ; il ne marche plus seul en tête de sa ligne ; 
l'aspect de cette population lui fait peur; ce ne sont 
plus les excellentes races d'Allemagne qui le reçoi- 
vent comme un être supérieur ; ce ne sont pas non 
plus les peuples d'Italie, enthousiastes, faibles et 
abaissés; c'est ici une nature fière et sombre; il y a 
des poignards partout, les enfants épellent le nom de 
Napoléon pour le maudire et le renier comme l'Anté- 
christ; ce sont des peuples fortement trempés : alors 
seulement son imagination commence à les compren- 
dre , il craint qu'on ne l'atteigne au cœur dans un dé- 
filé ; il marche au milieu de sa garde qui l'entoure de 
ses rangs pressés ; il est là parmi ses grenadiers au 

un de vos officiers fait prisonnier, et qui a clé à portée de voir les 
moyens qu'a l'armée pour réduire la ville. 

« Alexandre, prince de Neufchâtcl. 

« Le 2 décembre, minuit. » 

Le 3, à neuf heures du matin, le même parlementaire rapporta 
au quarlier général français la réponse suivante : 

u Monseigneur, avant de répondre catégoriquement à V. A., je ne 
puis me dispenser de consulter les autorités constituées de cette 
ville, et de connaître les dispositions du peuple en lui donnant avis 
des circonstances présentes. A ces fins, je prie V. A. de m'accorder 
cette journée de suspension, pour m'acquillcr de ces obligations, 
vous promettant que demain de bonne heure, ou même cette nuit, 
j'enverrai ma réponse à V. A. par un officier général. 

« Je prie V. A. S., etc. 

u Signé, le marquis de Castellar. » 
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front sillonne par les batailles, qui le suivent avec l'œil 
attentif d'une mère inquiète; les chasseurs de sa garde, 
les vieux guides du consulat, pressent autour de lui 
leur masse de chevaux. 

Napoléon reste donc à Chanmartin ; c'est là qu'il 
travaille non-seulement à la pacification de l'Espagne, 
mais encore à se donner une popularité retentis- 
sante (1) ; il se trompe dans ses mesures; il ne con- 

(1) Napoléon, comme toujours, rendit une multitude de décrets 
pour l'organisation de l'Espagne; ils sont curieux : je rappelle que, 
dates de Madrid, ils doivent l'être réellement de Chanmartin. 

En notre camp impérial de Madrid, le 4 décembre 1008. 

1er D ÊCBET. 

« Napoléon, etc., etc. 

t< Considérant que les religieux des divers ordres monastiques en 
Espagne sont trop multipliés; 

« Que si un certain nombre est utile pour aider les ministres des 
autels dans l'administration des sacrements, l'existcuce d'un nom- 
bre trop considérable est nuisible à la prospérité de l'État ; 

« 1. Le nombre des couvents actuellement existants en Espagne 
sera réduit au tiers. Celte réduction s'opérera en réunissant les reli- 
gieux de plusieurs couvents du même ordre dans une seule maison. 

« 2. A dater de la publication du présent décret, aucune admission 
au noviciat, aucune profession religieuse ne seront permises jusqu'à 
ce que le nombre des religieux de l'un on de l'autre sexe ait été réduit 
au tiers du nombre desdits religieux existants. 

u En conséquence, et dans un délai de quinze jours, tous les 
novices sortiront des couvents dans lesquels ils avaient été admis. 

u 3. Tous les ecclésiastiques réguliers qui voudront renoncer à la 
vie commune, et vivre en ecclésiastiques séculiers, seront libres de 
sortir de leurs maisons. 

u 4. Les religieux qui renonceront à la vie commune, conformé- 
ment à l'article précédent, soront admis à jouir d'une pensiou dont 
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naît pas l'esprit de ce peuple : il procède comme un 
philosophe du xviii 6 siècle en face de cette multitude 
que la religion anime et fortifie; lui, qui voit tout, 
n'aperçoit pas pourtant les mobiles qui font agir les 

la quotité sera fixée à raison de leur âge, et qui ne pourra être 
moindre de 3,000 réaux ni excéder le maximum de 4,000 réaux. 

« 5. Sur le montant des biens des couvents qui se trouveront sup- 
priniés en exécution de l'article l«r du présent décret, sera d'abord 
prélevée la somme nécessaire pour augmenter la portion congrue des 
cures, de manière que le minimum du tiaitement des curés soit 
élevé à 2,400 réaux. 

« C. Les biens des couvents supprimés qui se trouveraient dispo- 
nibles après le prélèvement ordonné par l'article ci-dessus, seront 
réunis au domaine de l'Espagne et employés, savoir : 

« 1° La moitié desdits biens à garantir les vales et autres effets de 
la dette publique ; 

« 2° L'autre moitié à rembourser aux provinces et aux villes les 
dépenses occasionnées par la nourriture des armées françaises et des 
armées insurrectionnelles, et indemniser les villes et les campagnes 
des dégâts, des pertes de maisons et de toutes autres pertes occa- 
sionnées par la guerre. 
« Le présent décret, etc. 

« Signé, Napoléon. » 

2 e DÉCRET. 

« 1. Le tribunal de l'inquisition est aboli comme attentatoire à 
l'autorité et à la souveraineté civile. 

« 2. Les biens appartenant à l'inquisition seront mis sous le sé- 
questre, et réunis au domaine d'Espagne pour servir de garantie aux 
cales et à tous autres effets de la dette publique. » 

3e DÉCRET . 

« 1 . A dater de la publication du présent décret, les droits féodaux 
sont abolis en Espagne. 

u 2. Toute redevance personnelle, tous droits exclusifs de pêche, 
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Espagnols. Un décret supprime en grande partie les 
ordres religieux et les frayles ; cependant ils sont à la 
tête de l'insurrection, sa force, sa puissance natio- 
nale. Napoléon abolit l'inquisition, qui par le fait 

de madrague ou autres droits de même nature sur les côtes, fleuves 
et rivières, toutes banalités de fours, moulins, hôtelleries, sont sup- 
primés. Il sera permis à chacun, en se conformant aux lois, de donner 
un libre essor à son industrie. * 

4 e DÉCRET. 

« Considérant qu'un des établissements qui s'opposent le plus à 
la prospérité de l'Espagne est celui des barrières existantes entre les 
provinces; 

« 1. A dater du I e * janvier prochain, les barrières existantes de 
province à province seront supprimées. 

« Les douanes seront transportées et établies aux frontières. » 

5 e DÉCRET. 

» Considérant que le conseil de Castillc a montré dans l'exercice 
de toutes ses fonctions autant de fausseté que de faiblesse; 

« Qu'après avoir publié dans tout le royaume la renonciation dn 
roi Charles IV, et des princes D. Fernando, D. Carlos, D. Francisco, 
et I>. Antonio à la couronne d'Espagne, et après avoir reconnu et 
proclamé nos légitimes droits au trône, il a eu la bassesse de déclarer, 
aux yeux de l'Europe et de la postérité, qu'il n'avait souscrit ces 
divers actes qu'avec des restrictions intérieures et perfides. 

« 1. Les membres du conseil de Castillc sont destitués comme 
lâches et indignes d'être magistrats d'une nation brave et généreuse. 

o 2. Les présidents et procureurs du roi seront arrêtés et retenus 
comme otages. Les autres membres dudit conseil seront tenus de 
rester à Madrid dans leur domicile, sous peine d'être poursuivis et 
punis comme traîtres. Sont exceptés néanmoins de la présente dis- 
position ceux des membres dudit conseil qui n'auraient pas signé la 
délibération du 11 août 1808, aussi déshonorante pour la dignité do 
magistrat que pour le caractère de l'homme. » 
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n'existait plus qu'en souvenir; il veut se donner le 
paysan par la suppression de la dîme, comme si le 
paysan n'était pas intimement lié aux moines, comme 
si le moine n'était pas paysan. Napoléon fut plus ha- 
bile lorsqu'il proclama l'abolition des droits féodaux, 
la liberté de l'industrie, cherchant à se donner la 
classe des laboureurs et des marchands ; en résumé , il 
ne connaît pas ce peuple qui sacrifie tout à une idée , 
il ne sait pas que le xvin 0 siècle n'a point agi sur 
l'Espagne; le Castillan est ce qu'il était sous les rois 
catholiques , sans se modifier ; le couvent a la toute- 
puissance ; nul ne peut le blesser : cette race de moi- 
nes a besoin de défendre son pays, elle n'est pas 
usée! 

A Chanmartin, Napoléon reçoit la députation de 
quelques corps de métiers de Madrid; il n'y a là 
aucun fier Espagnol à l'âme mâle; ce sont tous de 
lâches citoyens qui viennent offrir à un souverain 
détesté une patrie qui les renie et les désavoue. Les 
exécutions militaires ordonnées par Napoléon ont 
effrayé les habitants, tous les nobles cœurs ont fui 
la ville , il ne reste plus que quelques bourgeois ; les 
corps d'états de la rue de la Montera, les orfèvres, les 
juifs convertisses Italiens de la puerta del Sol, avec 
quelques indignes alcades, viennent s'agenouiller et 
prêter serment à don Joseph Bonaparte , roi des Es- 
pagnes, celui que les chants populaires vouent à l'exé- 
cration des races. L'empereur garde quelques grands 
en otage : il s'est emparé du duc de Saint-Simon , 
d'origine française , le descendant de ce conteur de 

TOMli XIII. 28 
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petites choses sous le règne de Louis XIV. Le duc de 
Saint-Simon, émigré français, possède la grandesse 
de race ; il a défendu le roi d'Espagne et a tiré son 
épée pour la protection de Madrid. Napoléon le fait 
condamnera mort; en vertu de quel droit? on l'ignore : 
par la législation, sans doute , des jours de la terreur 
contre les émigrés. Le duc de Saint-Simon doit la vie 
aux larmes de sa fille qui s'agenouille devant Napo- 
léon, et à l'instance des généraux , ses aides de camp, 
gens de cœur etd'entrailles ; de toutes parts on lui répète 
qu'il a besoinde la clémence, et l'empereur pardonne. 

Dans la harangue qu'il adresse aux habitants de 
Madrid , à l'imilatiou de Louis XIV, Napoléon promet 
son appui aux citoyens humiliés, et les menace de son 
courroux s'ils remuent; ses yeux sont pleins de feu; 
il lance une vive diatribe contre les patriotes espa- 
gnols : « il agrée les vœux de la députation de Madrid, 
il aurait voulu éviter bien des maux à une population 
égarée; à qui la faute? il a aboli l'inquisition, les droits 
du seigneur, les couvents ; il n'y aura plus qu'une 
justice émanée du roi : Saragosse, Valence, Séville. 
seront soumises , aucun obstacle n'arrêtera ses volon- 
tés. » Il ne dissimule pas que jusque-là rien ne montre 
qu'on puisse établir une Espagne indépendante 
et faire d'elle une nation ; les Bourbons ne peuvent 
plus régner en Europe; toute puissance influencée par 
l'Angleterre doit périr; il pourrait gouverner l'Espagne, 
s'il le voulait, par des vice-rois , ce serait son droit et 
sa volonté; mais si les 30,000 véritables citoyens que 
contient Madrid veulent demander son frère don 
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Joseph pour roi , s'ils jurent de lui être fidèles , 
alors Napoléon les reconnaîtra comme nation sous 
rinfluence d'un sceptre de famille (i). » La dépu- 
tation de Madrid écoute ces paroles avec inquié- 

* 

(1) Voici le texte de la réponse de Napoléon à la députation de 
Madrid : 

« J'agrée les sentiments de la ville de Madrid. Je regrette le mal 
qu'elle a essuyé, et je liens à bonheur particulier d'avoir pu , dans 
ces circonstances, la sauver et lui épargner de plus grands maux. 

« Je me suis empressé de prendre des mesures qui tranquillisent 
toutes les classes de citoyens, sacliaut combien l'incertitude est pé- 
nible pour tous les peuples et pour tous les hommes. 

a J'ai conservé les ordres religieux en restreignant le nombre des 
moines. 11 n'est pas un homme sensé qui ne jugeât qu'ils étaient trop 
nombreux. Ceux qui sont appelés par une vocation qui vient de Dieu 
resteront dans leurs couvents. Quant à ceux dont la vocation est peu 
solide et déterminée par des considérations mondaines, j'ai assuré 
leur existence dans l'ordre des ecclésiastiques séculiers. Du surplus 
des biens du couvent, j'ai pourvu aux besoins des curés, de cette 
classe la plus intéressante et la plus utile parmi le clergé. 

« J'ai aboli ce IribnuaJ contre lequel le siècle et l'Europe récla- 
maient. Les prêtres doivent guider les consciences, mais ne doivent 
exercer aucune juridiction extérieure et corporelle sur les citoyens. 

« J'ai satisfait à ce que je devais à moi et à ma nation ; la part de 
la vengeance est faite, elle est tombée sur l'un des principaux cou- 
pables, le pardon est entier et absolu pour tous les autres. 

« J'ai supprimé des droits usurpes par les seigneurs dans le temps 
de guerres civiles , où les rois ont trop souvent été obligés d'aban- 
donner leurs droits pour acheter leur tranquillité et le repos des 
peuples. 

u J'ai supprimé les droits féodaux, et chacun pourra établir les 
hôtelleries, des fours, des madragues, des pêcheries et donner un 
libre essor à son industrie, en observant seulement les lois et les 
règlements de la police. 

« Comme il n'y a qu'un Dieu , il ne doit y avoir dans un État 
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tude; des protestations éclatent de toutes parts , on se 
soumettra, on restera fidèle au roi Joseph; mais que 
sont ces protestations dans la bouche d'étrangers , de 
juifs, de commerçants qui n'ont de l'Espagne que le 

• 

qiTune justice. Toute» les justices particulières avaient été usurpées 
et étaient contraires aux droits de la nation, je les ai détruites. 

« Les armées anglaises, je les chasserai de la Péninsule. 

k Saragosse, Valence, Séville, seront soumises ou parla persua- 
sion ou par la force des armes. 

« 11 n'est aucun obstacle capable de retarder longtemps l'exécu- 
tion de mes volontés. 

« Mais ce qui est au-dessus de mon pouvoir, c'est de constituer les 
Espagnols en corps de nation, sous les ordres du roi, s'ils conti- 
nuaient à être imbus des principes de scission et de haine envers la 
France, que les partisans des Anglais et les ennemis du continent 
ont répandu au sein de l'Espagne. Je ne puis établir une nation, un 
roi et l'indépendance des Espagnols, si ce roi n'est pas sûr de leur 
affection et de leur fidélité. 

« Les Bourbons ne peuvent plus régner en Europe. Les divisions 
dans la famille royale avaient été fomentées par les Anglais. Ce 
n'était pas le roi Charles et le favori que le duc de Hnfantado, instru- 
ment de l'Angleterre, comme le prouvent les papiers récemment 
trouvés dans sa maison, voulait renverser du trône : c'était la pré- 
pondérance de l'Angleterre qu'on voulait établir en Espagne; projet 
insensé, dont le résultat aurait été une guerre de terre sans fin , et 
qui aurait fait couler des flots de sang. Aucune puissance ne peut 
exister sur le continent influencée par l'Angleterre. S'il en est qui 
le désirent, leur désir est insensé, et produira tôt ou lard leur 
ruine. 

« 11 me serait facile, et je serais obligé de gouverner l'Espagne , 
en y établissant autant de vice-rois qu'il y a de provinces. Cepen- 
dant je ne me refuse point de céder mes droits de conquête au roi , 
et à l'établir dans Madrid, lorsque les 30,000 citoyens que renferme 
celte capitale, ecclésiastiques, nobles, négociants, hommes de loi, 
auront manifesté leurs sentiments et leur fidélité, donné lViemple 
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costume? Les nobles enfants delà Péninsule sont dans 
Saragosse ou dans les défilés de la Sierra-Moréna ; les 
canons suspendus sur le nid des aigles et des faucons, 
annoncent la ferme résistance des véritables Castil- 
lans, Aragonais et Navarrais. 

Napoléon avait annoncé au corps législatif et à la 
députa tion de Madrid : « qu'il rejetterait les Anglais 
de la Péninsule , » et cette pensée le préoccupe alors 
plus que les opérations régulières de toute l'armée 
espagnole. La position des Anglais dans la Péninsule 
était critique ; deux corps opéraient simultanément ; 
l'armée de Portugal , depuis la capitulation de Cintra, 
sous John Moore, avait pu agir librement et se porter 
sur Salamanque , tandis que le général David Baird , 
débarqué récemment à la Corogne avec 1 5,000 hommes, 
prenait position dans la Galice; le plan de John Moore 

aux provinces, éclaire le peuple el fait connaître à la nation que son 
existence et son bonheur dépendent d'un roi et d'une constitution 
libérale, favorable aux peuples et contraire seulement à l'égoïsruc 
et aux passions orgueilleuses des grands. 

« Si tels sont les sentiments des habitants de la ville de Madrid , 
que ses 30,000 citoyens se rassemblent dans les églises, qu'ils prélent 
devant le saint-sacrement un serment qui sorte non-seulement de 
la bouche, mais du cœur, et qui soit sans restriction jésuitique; 
qu'ils jurent amour, appui et fidélité au roi, alors je me dessaisirai 
du droit de conquête , je placerai le roi sur le trône, et je me ferai 
une douce tâche de me conduire envers les Espagnols en allié fidèle. 
La génération présente pourra varier dans ses opinions, trop de 
passions ont été mises en jeu ; mais vos neveux me béniront comme 
votre régénérateur ; ils placeront au nombre des jours mémorables 
ceux -où j'ai paru parmi vous, et de ces jonrs datera la prospérité de- 
l'Espagne. » 

28. 



Digitized by Google 



518 CAMPAGNE DE NAPOLÉON EN ESPAGNE. 

était de se porter par Talavera sur l'Escurial et de 
couper la grande route de Valladolid à Madrid. La 
marche rapide de Napoléon avait détruit toutes ces 
combinaisons; John Moore, n'osant pas s'aventurer 
contre les forces redoutables de l'empereur, ordonna 
une retraite générale par Salamanque,. La résistance 
de Madrid lui avait donné plus d'assurance; il marcha 
sur Valladolid pour faire une diversion favorable à la 
résistance des habitants et couper les communications 
en se posant à cheval sur la route de France. Napo- 
léon aperçut cette manœuvre avec son instinct mili- 
taire , et il ordonna une marche en avant contre l'ar- 
mée anglaise : le maréchal Lefebvre dut la tourner 
par Badajoz au moyen d'un long circuit; il lui coupait 
la route de Lisbonne; le maréchal Soult dut soutenir 
le mouvement par la Corogne, et lui, l'empereur, 
marchant de face contre l'armée anglaise , se dirigea 
vers Valladolid. 

D'immenses renforts arrivaient à l'armée française, 
le 5 e corps , sous le maréchal Mortier, entrait par 
Bayonne ; les deux belles divisions Suchet et Gazan 
marchaient sur la Galice; enfin on voyait arriver, 
par le plus étrange jeu de la fortune, le corps de Junot 
qui avait naguère capitulé à Cintra : il avait quitté le 
Portugal en août, il y revenait en novembre. Les 
30,000 hommes de l'armée anglaise étaient donc en- 
tourés de 80,000 hommes d'élite, sans possibilité de 
se défendre. John Moore se décida de nouveau à une 
retraite précipitée sur la Corogne; dans le danger de 
cette position , les Anglais prirent la route de Bena- 
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vente; les divisions réunies s'avancèrent les rangs 
pressés sur Astorga. 

Napoléon résolut de quitter Chanmartin ; c'était 
la veille de Noël, par un froid vif, comme il arrive à 
Madrid quand souffle le vent des montagnes aux pics 
de neige. Pour atteindre les Anglais, Napoléon, mar- 
chant sur Valladolid, dut traverser la haute chaîne 
de la Sierra de Guadarrania, aussi élancée que les 
glaciers des Pyrénées; il laissa l'Escurial à gauche avec 
ses sombres bâtiments , ses vastes cours de San-Lo- 
renzo en forme de gril; la Sierra était blarçche comme 
les hautes Alpes; un ouragan de neige éclatait, le vent 
froid coupait le visage basané des grenadiers et des 
chasseurs de la garde , l'orage était tellement impé- 
tueux que les paysans assuraient qu'il y avait danger 
d'être enlevé en passant sur la crête de la Sierra; la 
nuit était sombre et Napoléon impatient de joindre l'ar- 
mée anglaise : une journée de marche était tout, il fal- 
lait la gagner ; l'empereur ordonna aux chasseurs de sa 
garde de se grouper en masse, pour faire tête de colonne, 
en tenant la bride de leurs chevaux à la main sur le 
verglas; ils marchaient ainsi en rangs très-pressés, 
de manière à arrêter par la masse de leurs escadrons 
les ravages et la force du vent; lui était à pied, s'ap- 
puyant sur le bras du général Savary; il avait con- 
fiance dans ce dévouement , il se croyait sûr avec lui. 
Napoléon était sombre, on n'allait pas à son gré; pour- 
tant la Sierra de Guadarrania fut traversée, comme le 
Saint-Bernard avant Marcngo , dans une seule nuit. 

Le lendemain, plein d'impatience, on se mit à la 
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poursuite des Anglais. De temps à autre , atteignant 
leur arrière-garde , on se battait bravement avec des 
succès divers. Dans une de ces rencontres, le général 
Auguste Colbert reçut une balle au front, et tomba 
roide, en disant quelques paroles glorieuses pour la 
France; il mourait jeune avec une blessure à la face : 
c'était beau ! Ce fut une campagne disputée à travers 
les montagnes; on s'engageait avec ardeur, on rece- 
vait la mort avec un égal pang-froid; le général Le- 
febvre-Desnouettes , ayant imprudemment engagé les 
chasseurs de la garde , resta prisonnier avec un esca- 
dron de cette admirable troupe qui servait l'empereur 
depuis l'Italie; Napoléon en éprouva une triste im- 
pression. Jugez! un guidon de la garde aux mains 
des Anglais 1 A Benavente, un officier d'ordonnance 
arrive en toute hâte; il annonce qu'un courrier venu 
de Paris court après l'empereur. Sur cet avis on arrête 
la marche, un feu de bivac s'établit sur le chemin ; 
la neige était toujours très-froide, très-épaisse, et les 
flammes pouvaient à peine réchauffer les gardes qui 
entouraient l'empereur. Le courrier arrive, il ap- 
porte une large valise; Berthier l'ouvre sur-le-champ, 
et remet à son souverain les lettres qui lui étaient 
destinées. Le visage de Napoléon devient triste, son 
front s'assombrit; il monte sur-le-champ à cheval, et 
prend sa course au galop , sans dire une parole , du 
côté d'Astorga. Que se prépare-t-il dans cette vaste 
pensée? quel dessein se grave sur ce front marqué aux 
grandes destinées? nul ne le sait! qui oserait pénétrer 
cet homme qui court , ainsi que le destin , fauchant 
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les diadèmes et le sceptre des empires. En moins de 
quatre heures le trajet fut fait; et là, passant en revue 
successivement les corps qui arrivaient en pleine 
marche, il fait appeler le maréchal Soult, et lui donne 
le commandement de Tannée : « Je resterai un jour 
ou deux à Astorga , autant peut-être à Benavente , où 
j'attendrai de vos nouvelles; après, je me fixerai à 
Yalladolid , puis de là en France. » 

En effet , toute sa pensée fut de Se rapprocher de 
la patrie ; à Valladolid il apprit le rembarquement de 
l'armée anglaise , la mort du général John Moore , tué 
d'une balle; il écrivit quelques dépêches, reçut des 
députations, annonça que l'Espagne était pacifiée, 
car il voulait dire h son sénat, au corps législatif, 
qu'il avait tenu sa promesse : les Anglais étaient re- 
foulés du continent, don Joseph Napoléon rétabli 
dans le Buen-Retiro et ses armées victorieuses. Quand 
donc son frère Joseph entrait à Madrid, il déclara 
qu'il quittait l'Espagne. Quelles nouvelles étaient donc 
venues de Paris? Quelles causes jetaient son âme 
dans de si tristes préoccupations? Était-ce encore une 
de ces crises d'intérieur que les partis mécontents, les 
intérêts froissés, les ambitions déçues lui suscitaient 
sans cesse, ou bien une nouvelle guerre au Nord va- 
t-ellc l'appeler sur de nouveaux champs de bataille? 
Le repos serait-il donc impossible à ce génie des tem- 
pêtes? avait-il besoin incessamment de se jouer avec 
les flots soulevés? 
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CHAPITRE VIII. 

ESPIUT DU GOUVERNEMENT AVANT LA GUERRE 

• DE 1809. 



Inquiétudes sur la vie de Napoléon. - Caractère des fonc- 
tionnaires publics. — Les dévoués. — Les mécontents — 
Eventualités pour un successeur à l'empire. — Murât à 
Paris. — L'impératrice Joséphine. — Le prince Eugène. 

— Fouché. — M. de Talleyrand. — Accroissement de 
Popposition dans le corps législatif. — Rapport adressé à 
l'empereur sur les intrigues de Paris. — Véritable sens de 
sa note de Valladolid. — Classement des institutions. — 
Organisation de l'université. — Agrandissement du sys- 
tème militaire. — Augmentation de la garde impériale. 

— Régiments de nouvelle levée. — Pénurie d'officiers.— 
Républicains appelés dans les régiments. — Commande- 
ments donnés à Bernadotle, Masséna et Macdonald. — 
Police militaire de Napoléon. — Berlhier et Davoust en 
Allemagne. 



Novembre 1808 à février 1809. 

L'esprit public ne s'était point amélioré à Paris de- 
puis le départ de Napoléon pour l'Espagne; on ne 
doutait point de ses succès; il y avait même dans le 
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prestige de ce nom de l'empereur une puissance in- 
dicible ; toutes les fois qu'il paraissait à la tête de ses 
armées , la victoire aux ailes éployées suivait ses dra- 
peaux ; la fortune , sa fidèle compagne , était tout en- 
tière à lui; son génie militaire , son activité infatigable, 
la renommée éclatante de son nom, tout semblait 
présager une courte et belle campagne ; ainsi , quand 
on le vit partir pour la Péninsule, nul ne put douter 
qu'il ne portât ses tentes au pied des vastes églises et 
des sombres monastères de l'Escurial ou du palais de 
Mafra , non loin de Lisbonne , dans les solitudes em- 
baumées de Cintra et de Torres-Vcdras. 

Mais un caractère particulier semblait se rattacher 
à cette campagne : le peuple espagnol était*en pleine 
insurrection; son esprit sombre et enthousiaste, sa 
fierté nationale, faisaient contraste avec les popula- 
tions pacifiques et patientes du nord de l'Europe. 
Lorsque l'insurrection grondait si puissante , n'était-il 
pas à craindre qu'un bras ne se levât pour atteindre 
le cœur de Napoléon? Au milieu de tant d'autres fana- 
tismes ne pourrait-il pas rencontrer le fanatisme de 
l'assassinat ? Les Jacques Clément , les Charlotte Corday 
ne manquaient pas à l'Espagne au jour de la déli- 
vrance , et les récits qui arrivaient à chaque moment 
de la Péninsule pouvaient justifier les craintes des 
fidèles et les espérances des ennemis de l'empereur 
des Français (1). Dans ce moment plus que jamais, 

(1) La police militaire veillai! attentivement sur Napoléon. VoyeE 
les rapports du général Savary. 
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toutes les combinaisons se rattachent à la possibilité 
de la mort de Fempcreur; on la discute, on en ap- 
précie les éventualités : qu'arrivera-t-il au cas où la 
fortune ennemie enlèverait le fondateur de la nouvelle 
dynastie? Dans les événements de la guerre ne pou- 
vait-il pas aussi éclater un de ces tourbillons qui, 
enveloppant le nouveau Romulus, le placerait parmi 
les dieux? Napoléon mort, que deviendrait la cou- 
ronne, et la couronne était-elle une nécessité? La ré- 
publique , immense idole , ne ferait-elle plus battre de 
nobles cœurs? Ainsi raisonnait un parti puissant à 
Paris , et les hommes mêmes qui s'étaient ralliés à la 
constitution impériale ; l'ordre successorial était fixé , 
mais on n'y ajoutait aucune foi; nul ne pensait que 
Joseph succéderait à Napoléon , et que Tordre de pri- 
mogéniture serait à jamais respecté; on ne place pas 
un fardeau aussi lourd dans des mains débiles. De là, 
mille projets, mille conjectures, qui toutes circulaient 
parmi les intimes dans la fatale éventualité d'une mort 
violente. 

Il est certain qu'à cette époque on cherchait à se 
rattacher Murât (1), le prince Eugène, pour les faire 

(1) Voici ce que dit le général Savary sur cette intrigue qui entou- 
rait Murât : Savary était l'àme de la police personnelle. 

a C'est le cas de dire ici qu'avant de partir de Paris l'empereur 
avait eu plus d'un motif pour faire partir le grand-duc de Berg. Je 
partageais l'opinion de ceux qui lui supposaient le projet de suc- 
céder à l'empereur; son esprit avait assez de complaisante pour se 
laisser aller à cette illusion, et des intrigants en France n'auraient 
pas demandé mieux que de voir à la téte du gouvernement un homme 
qui aurait eu continuellement besoin d'eux, et dont ils auraient tiré 
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servir de pivot au cas où Napoléon cesserait d'exister. 
Murât, tête folle et présomptueuse, fut plus d'une 
fois le jouet des ennemis de l'empereur; il revenait 
fort mécontent d'Espagne , et quoique Napoléon lui 
eût conféré la royauté de Naples, il se croyait trompé 
dans les espérances de sa vie , et surtout blessé dans 

tel parti que bon leur eût semble. Je ne crois pas que le grand-duc 
dcBerg se fût jamais prêté à quelque tentative sur la personne de 
l'empereur; mais comme les machinaleurs d'intrigues avaient mis 
en principe que l'empereur succomberait ou à la guerre ou par un 
assassinat, chaque fois qu'on le voyait partir pour l'armée, on tenait 
prêt quelque projet, qui était toujours dé.sappointé par son heureux 
retour. Lorsqu'il partit pour l'Espagne cela fut bien pis; ces mêmes 
hommes parlaient qu'il y serait assassiné avant d'avoir fait dix 
lieues; et comme ils savaient que l'habitude de l'empereur était 
d'être à cheval et partout , ils se plaisaient à n'entrevoir aucun 
moyen pour lui d'éviter un malbcureux sort. En conséquence, ils 
mirent les fers au feu de plus belle. Voilà pourtant comme L'empe- 
reur était servi par des hommes dont le devoir était de rassurer 
l'opinion et de l'éclairer, au lieu de la laisser errer eu lui donnant 
eux-mêmes l'exemple d'une vacillation qui ne put jamais s'arrêter. 
Chaque fois qu'ils voyaient l'empereur revenir heureusement, ils ne 
trouvaient d'autre moyen de se tirer du mauvais pas où ils s'étaient 
mis qu'en se dénonçant réciproquement. 

« L'empereur me demanda si j'étais dans l'habitude de recevoir * 
des lettres de Paris. Je lui répondis que non , hormis celles de ma 
famille, qui ne me parlait jamais d'affaires. C'est dans cet entretien 
qu'il me dit qu'on le servait mal ; qu'il fallait qu'il fit tout, et qu'au 
lieu de lui faciliter la besogne, il ne rencontrait que des gens qui 
avaient pris l'habitude de le traverser. Il ajouta : « C'est ainsi que 
ces gens-là entretiennent les espérances des étrangers, et me pré- 
parent sans cesse de nouveaux embarras en leur laissant entrevoir la 
possibilité d'une désunion en France. Mais qu'y faire? ce sont des 
hommes qu'il faut user tels qu'ils sont . » 

(Noies du général Savary.) 
CAPEFIGUE — L'EUROPE. T. Xfll. 29 
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sa prétention de grand capitaine et d'homme de 
génie. Murât avait reçu de vives remontrances sur sa 
conduite en Espagne; à Madrid, imprudent jusqu'à 
l'excès, il était accusé d'être le premier auteur de 
l'insurrection du 2 mai qui sonna la guerre civile; 
l'empereur l'avait fermement tancé ; Murât en gardait 
mémoire ; pourquoi n'avait-on pas tenu la promesse 
et l'engagement de le faire roi d'Espagne? A quel 
titre Joseph serait-il préféré? Le territoire de Naples 
paraissait trop petit à Murât pour sa capacité royale; 
il se croyait appelé à de plus hautes destinées : 
l'Escurial, Àranjuez, Saint-Ildefonse, le Tage, le 
Manzanarès, le Guadalquivir, tel était son rêve; et 
à son retour à Paris, des ressentiments lui restaient 
au cœur. On l'entoura, non point que le parti qui 
le prenait comme point de mire voulût îe garder 
pouf dernier terme de ses espérances; il savait la 
nullité de Murât; mais on était aise d'avoir sous sa 
main le beaie-frère de l'empereur, un des lieutenants 
les plus aventureux de ses armées; on aurait nommé 
Murât chef d'une régence ou d'un gouvernement pro- 
visoire dont le sénat aurait été le pivot; puis l'avenir 
aurait décidé le sort de la France , république , empire 
ou royauté (1). 

(1) Ces intrigues se révèlent partout. On Kl dans le» Mémoire! 
attribués à touché : 

« Tout à coup , laissant les Anglais et abandonnant cette guerre 
à ses lieutenants, l'empereur nous revint d'une manière subite et 
inattendue; soit, comme ses entours me l'ont assuré, qu'il ait été 
frappé de l'avis qu'une bande de fanatiques espagnols s'était orga- 
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Un second parti entourait le prince Eugène et 
l'impératrice Joséphine, non point qu'on s'imaginât 
d'ébranler la fidélité de ce jeune prince que Pempe- 
reur àvail couvert de son adoption , ou de cette femme 
légère et résignée; mais des idées de divorce circu- 
laient dans les cercles intimes, et faisaient pâtir un 
front déjà plissé par les ans ; Fouché, avec une habi- 
leté peu commune , avait répandu ces idées afin de 
pressentir tout à la fois l'empereur sur un divorce, 
et d'inspirer des sentiments aigres et désespérés à 
Joséphine. Cette femme, qui avait dominé toute une 
période de la vie de Napoléon , devait voir avec cha- 
grin l'ascendant lui échapper sur cette âme; une ri- 
vale peut-être allait s'asseoir sur ce trône que la 
main de son époux lui avait donné; une nouvelle 
impératrice ceindrait le diadème d'or avec la fierté 
d'une épouse heureuse. Certes Joséphine ne conspi- 
rait pas contre Napoléon , pas plus qu'Eugène son fil£ 
bien-aimé ; mais il était facile de lui démontrer « qu'en 
supposant la mort de l'empereur, la couronne devait 
venir de plein droit à son enfant ou à ceux d'Hortense 
sous une régence. » Les Beauharnais avaient aussi 
leur ambition; dans cette époque fabuleuse, pourquoi 

* 

nisée pour l'assassiner (j'y avais cru , et j'avais donné, de mon côté , 
le môme avis); soit qu'il fût encore dominé par l'idée lixc de 
l'existence d'une coalition, dans Paris, eontre son autorité. Je 
croirais assez à l'un et à l'autre motifs réunis, mais qui furent nias- 
qués par l'annonce de l'urgence de ce retour subit , d'après les pré- 
paratifs de rAnlriclie. Napoléon, eut encore trois ou quatre mois 
devant lui, et il savait tout aussi bien que moi que si l'Autriche 
remuait, elle n'était pas eucore prèle, n 
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nefofmeraient-ils pas une race comme les Bonaparte ? 
Hortense , Joséphine et Eugène composaient comme 
une pléiade autour de Napoléon ; ils recevaient de lui 
une étincelle vivifiante , et si la guerre venait briser 
cette existence merveilleuse, pourquoi Eugène ne 
serait-il pas appelé à la couronne impériale de France? 
Ou bien on la donnerait, sous une régence sénatoriale, 
au second fils d'Hortense , le noble. frère de cet enfant 
tant aimé que la main de Dieu venait de plonger aux 
sombres voûtes de Saint-Denis. 

Ces intrigues se continuaient sourdement, secon- 
dées sous main par les salons de M. de Talleyrand et 
de Fouché, qui se posaient dans un système de ré- 
sistance timide et incertaine ; leur idée dominante 
était alors la paix , c'était le mot de M. de Talleyrand , 
sûr par ce moyen de trouver des sympathies popu- 
laires au milieu des corps politiques ; la paix , depuis 
si longtemps exilée , réveillait dans tous les cœurs une 
espérance et une joie. Tant de sacrifices étaient de- 
mandés! Le sénat avait voté celte année 160,000 con- 
scrits indépendamment de la levée habituelle ; le 
corps législatif avait été obligé de chercher des res- 
sources dans le budget pour porter à 201 ,000,000 le 
département de la guerre, et à 134,000,000 l'admi- 
nistration de ce môme département ; ces chiffres 
étaient effrayants et en dehors de toutes proportions 
avec les ressources de l'État (1). Il avait donc fallu de 

(1) Voici le budget de 1008 tel qu'il fut arrêté par le corps 
législatif : 

Dette publique 74,000,000 
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nouveaux moyens pour agrandir les recettes; le mono- 
pole des sels existait dans toute son étendue ; on vota 
cette année le monopole des tabacs; les contributions 
indirectes durent s'appliquer à toutes choses , même 
aux jeux de cartes; les droits réunis furent poussés 
jusqu'à leur dernière limite, et ces ressources parais- 
saient indispensables pour grandir de 150,000 hom- 
mes les cadres de l'armée active, les habiller, les 
préparer à une prochaine campagne. Lorsque tant de 
sacrifices étaient demandés , les partisans de la paix 
devaient trouver appui dans les classes souffrantes , et 
- c'est sur ce terrain que M. de Talleyrand et Fouché se 
plaçaient : le continent les occupait peu ; ils croyaient 

Report. 74,000,000 



Pensions civiles. ... .8,000,000 J M m m 
Pensions ecclésiastiques. 27,000,000 j 
Liste civile, y compris 3,000,000 aux 

princes 28,000,000 

Grand juge 22,000,000 

Relations extérieures 9,000,000 

) Service ordinaire .... 16,017,000 

/«/.des travaux publics et > 52,000,000 
des ponts et chaussées . 315,983,000 

Finances . 21,900,000 

Trésor public 8,000,000 

Guerre 201,649,000 

Administration de la guerre 134,880,000 

Marine 110,000,000 

Cultes 14,000,000 

Police générale 1,055,000 

Fi ais de négociations 8,000,000 

Fonds de réserve 6,316,000 



Total. 722,800, 
2». 
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que tous les traites entre puissances ne seraient qu'une 
trêve tant qu'on ne serait pas amené à la conclusion 
définitive d'une convention qui rapprocherait les deux 
grands États en lutte, la France et l'Angleterre. Avec 
quelle tristesse ne voyaient-ils pas l'animosité que 
prenaient les relations diplomatiques entre les deux 
gouvernements ! c'était de la fureur, et ces ressenti- 
ments devaient à tout jamais perpétuer la guerre 
générale ; il n'y avait donc plus de repos pour le vaste 
empire ! 

L'opposition dans le corps législatif prenait chaque 
jour plus de consistance; tout en admirant l'empereur 
comme il méritait de l'être , on se demandait s'il était 
indispensable à sa gloire de sacrifier les hommes , les 
libertés et le pays; quarante boules noires dans un 
dernier scrutin constatèrent les mécontentements de 
ce corps appelé à défendre les intérêts des contri- 
buables. Napoléon l'apprit avec inquiétude : voulant 
un peu relever l'énergie patriotique de ces pacifiques 
représentants , il leur envoya les drapeaux espagnols 
qu'il avait conquis dans sa première marche en Estra- 
madure, noble voile pour couvrir les plaies publi- 
ques (1). Le corps législatif les reçut avec reconnais- 

(1) Lettre adressée par Napoléon au président du corps légis- 
latif. 

« Monsieur le président du corps législatif, mes troupes ayant , 
au combat dc»Burgos, pris douze drapeaux de Tannée d'Eslrama- 
durc, parmi lesquels se trouvent ceux des gardes wallones et espa- 
gnoles, j'ai voulu profiter de celle circonstance, et donner une 
marque de ma considération aux députes des départements au corps 
législatif, en leur envoyant ces drapeaux, pris dans la mèuir 
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sance ; son président jeta de pompeux éloges sur la 
personne du héros k qui la France devait de si mer- 
veilleuses choses , et ce fut à l'impératrice , son organe , 
que ce témoignage national fut adressé pour le com- 
muniquer à Napoléon lui-même ; et Joséphine , soit 
par étourderie, soit pour s'environner de quelque 
popularité, remercia le corps législatif avec d'autant 
plus de bonheur, « que ce corps représentait la nation 
française. » Cet hommage inattendu à la souveraineté 
du peuple, qui l'avait inspiré? Joséphine faisait-elle 
une avance au parti des mécontents dans le dessein 
dont j'ai parlé? Menacée du divorce, voulait-elle se 
faire un appui dans le pays? Devait-elle cette phrase h 
Fouché , alors dans son intimité entière ; ou bien à ses 
souvenirs et à ses habitudes de l'époque de Barras ? 
Comment se fit-il que cette phrase ne fut pas revue par 
le ministre de la police? 

Tant il y a que Napoléon en comprit le sens mysté- 
rieux; à ses yeux elle s'expliquait : on grandissait le 
sénat, on faisait du corps législatif un pouvoir repré- 
sentant le peuple, pour en conclure que le sénat et 
le corps législatif pouvaient renverser le monarque; 
c'était une porte ouverte à toutes les espérances , une 

quinzaine où j'ai présidé à Pou vcrlure de leur session. Que lesdéputés 
des départements et les collèges électoraux dont ils font partie y 
voient le désir que j'ai de leur donner une preuve de mon estime. 
Cette lettre n'étant à autre fin, je prie Dieu qu'il vous ait, monsieur 
le président du corps législatif, en sa sainte et digne garde. 
« Eu mou camp impérial de Burgos, le 12 novembre 1808. 

« Signé , Napoléon. » 
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menace à l'autorité. Aussi , de son camp de Valla- 
dolid, entouré de récentes victoires, Napoléon lança 
une note pleine de colère et de dépit contre l'incon- 
cevable démarche de Joséphine- Il écrivit à tout le 
monde : à Cambacérès, à Fouché, à Murât même. 
Qu'est-ce que tout cela signifiait? Que voulaient dire 
ces intrigues, ces espérances? Spéculait-on sur sa 
succession? Le croyait-on mort déjà sous le poignard? 
« En vérité c'était aller trop vite; bientôt dans sa 
capitale il saurait reconnaître ses amis et ses enne- 
mis. » La note dictée par l'empereur, et qu'il envoya 
pour être insérée publiquement , était fière et décidée ; 
il disait : « Qu'on avait prêté à l'impératrice des pa- 
roles qu'elle n'avait pas pu prononcer; ces paroles 
rejetaient le pays dans ces temps d'agitation et d'anar- 
chie dont le 18 brumaire nous avait heureusement 
préservés. Les constitutions avaient fixé les pouvoirs 
de chaque corps : l'empereur était le représentant de 
la nation; après lui venait le sénat, le conseil d'État, 
puis en dernière ligne le corps législatif; choisi par les 
collèges électoraux , ce conseil ne pouvait avoir la pré- 
tention de représenter le peuple (1). >» Cette note 

# 

(1) o Ce serait, dit Napoléon dans celte noie, une prétention 
chimérique et même criminelle, que de vouloir représenter la nation 
avant l'empereur. Le corps législatif, improprement appelé de ce 
nom, devait être appelé conseil législatif, puisqu'il n'a pas la faculté 
de faire des lois, n'en ayant pas la proposition. Le conseil législatif 
est donc la réunion des mandataires des collèges électoraux ; on les 
appelle députésdes départements, parce qu'ils sont nommés par les 
départements. Dans Tordre de notre hiérarchie constitutionnelle, le 
premier représentant d«* la nation est l'empereur avec ses ministres, 
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exprimait toute la pensée dictatoriale de Napoléon : en 
dehors de lui tout n'était plus que conseil; rien n'éma- 
nait de la souveraineté nationale. 

C'est au bruit de cette note impérative que Napo- 
léon revint à Paris ; il voulait faire cesser ces négocia- 
tions obscures , ces trames qui se suivaient toujours 
pendant son absence. Croyait-on le lion mort? Son 
front était rembruni ; aucune joie ne colorait son re- 
gard, ses yeux lançaient la foudre. Si ses proches, 
ses ministres , conspiraient contre lui, quelle garantie, 
quelle sécurité , quand la guerre l'appelait au dehors 
pour la défense du territoire? Il ne pouvait donc pas 
même répondre de l'intérieur? Dès ce moment, il 
sépara les fidèles d'avec les incertains, les hommes 
qui étaient à lui et ceux qui avaient pour souvenir la 
république. MM. de Champagny, Clarke, Maret, Sa- 
vary, furent des consciences entièrement dans sa 
dévotion ; il pouvait en disposer à son gré. Au con- 
traire , il s'aperçut que M. de Talleyrand et Fouché ne 
lui appartenaient pas, et qu'esprits trop indépen- 
dants , ils donneraient l'obéissance tant que la fortune 
lui sourirait; qu'ils n'iraient pas au delà. 

L'archichancelier Cambacérès tenait un terme 

moyen , un milieu entre les dévouements absolus et 

> 

organes de ses décisions; la seconde autorité représentante est le 
sénat; la troisième, le conseil d'État, qui a de véritables attribu- 
tions législatives; le conseil législatif a le quatrième rang. Tout 
rentrerait dans le désordre, si d'autres idées constitutionnelles 
venaient pervertir les idées de nos constitutions monarchiques. » 
C'était la dictature. 
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les intrigues; par pusillanimité, il se tournerait vers 
les vainqueurs. Lebrun, vieillard déjà, se retirait 
entièrement des affaires ; toutefois il gardait trop d'in- 
dépendance pour ne pas s'associer à un système qui 
aurait pour but un gouvernement plus régulier et 
moins conquérant. Napoléon aperçut dans le sénat de 
l'abaissement, une souplesse pour obéir à ses volontés; 
mais plus le ressort était pressé, plus il ferait explo- 
sion lorsqu'un mobile extérieur agirait sur lui pour 
le délivrer de sa responsabilité, car il n'y a pas d'ac- 
cusateurs et de juges plus terribles que les complices: 
le sénat voudrait faire oublier sa bassesse par une 
indépendance violente et désordonnée, il passerait de 
la servilité à la sédition (1). Le conseil d'État était 

(!) A cetle époque Napoléon s'adresse souvent au sénat. Il veut le 
surveiller et assurer sa complicité à son gouvernement. 

Message de Vcmpereur au sénat. 

« Sénateurs, mon ministre des relations extérieures mettra sous 
vos yeux les différents traités relatifs à l'Espagne, et les constitutions 
acceptées par la junte espagnole. 

« Mon ministre de la guerre vous fera connaître les besoins et h 
situation de mes armées dans les différentes parties dn monde. 

■ Je suis résolu à pousser les affaires d'Espagne avec la plus 
grande activité, et a détruire les années que l'Angleterre a débar- 
quées dans ce pays. 

« La sécurité future de mes peuples, la prospérité du commerce 
et la paix maritime sont également attachées à ces importantes opé- 
rations. 

a Mou alliance avec l'empereur de Russie ne laisse à l'Angleterre 
aucun espoir dans ses projets. Je crois à la paix du continent; mai* 
je ne veux ni ne dois dépendre des faux calculs et des erreurs des 
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entièrement sous la main de l'empereur ; il pouvait 
en disposer à son gré; c'étaient des hommes forts, 
appelés à seconder les actes de son gouvernement. 
Presque tous les présidents de section lui étaient dé- 
voués, et, à leur tête, Regnauld de Saint-Jean-d'An- 
gely que Napoléon considérait comme une conscience 
à lui; c'était l'homme qui savait le mieux, dans des 
phrases de rhétorique , exposer tous les sophismes de 
l'empereur pour justifier ses mesures. M. de Cham- 
pagny, Clarke et Regnauld de Saint-Jean-d'Àngely 
étaient les orateurs qui développaient les motifs de ses 
mesures. 

Les apologies débitées par M. de Ghampagny sur 
les affaires étrangères sont souvent remarquables par 
l'art pompeux de déguiser les faits qui touchent aux 

autres cours, et puisque mes voisins augmentent leurs armées * il 
est fie mon devoir d'augmenter les miennes. 

« L'empire de Constantinople est en proie aux plus affreux boule* 
versements; le sultan Sélim, le meilleur empereur qu'aient eu depuis 
longtemps les Ottomans, vient de mourir de la main de ses pro- 
pres neveux. Cette catastrophe m'a été sensible. 

u J'impose avec confiance de nouveaux sacrifices à mes peuples, 
ils sont nécessaires pour leur en épargner de plus considérables, et 
pour nous conduire au grand résultat de la paix générale, qui doit 
seule être regardée comme le moment du repos. 

« Français, je n'ai dans mes projets qu'un but, votre bonheur et 
la sécurité de vos eiif.mts; et si je vous connais bien, vous vous 
hâterez de répondre au nouvel appel qu'exige l'intérêt de la partie. 
Vous m'avez dit si souvent que vous m'aimiez, je reconnaîtrai la 
vérité de vos sentiments à L'empressement que vous mettrez à seconder 
des projets si intimement liés à vos plus chers intérêts, à l'honneur 
de l'empire et à ma gloire. 

a Signé, Napoléon. » 
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rapports avec l'Europe. M. de Champagny était 
Thomme qui prouvait le mieux que «< Napoléon était 
le souverain le plus pacifique , le plus ennemi de la 
guerre; » à l'entendre, tous les torts étaient du côté 
de l'Europe; l'empire s'était accru démesurément avec 
les dépouilles des vieilles souverainetés ; il touchait de 
Hambourg aux bouches du Cattaro , et on aurait dit 
que l'Europe l'avait voulu. « L'empereur était sans 
ambition, la paix était son vœu. >» S'il fallait justifier 
les mesures contre l'Angleterre, M. de Champagny 
était encore plus remarquable; il avait un vocabulaire 
bien choisi contre l'ennemie des mers, la perfide 
Albion : « Carthage devait être abattue, ses manufac- 
tures ruinées; elle n'avait pas pour quatre jours d'exis- 
tence, la banqueroute la menaçait; » et lorsque l'An- 
gleterre empruntait 10,000,000 liv.sterl. à 4 pour! 00. 
M. de Champagny écrivait avec un sérieux remarquable 
que « le crédit de l'Angleterre était perdu, » et Napo- 
léon n'aurait pas pu obtenir un crédit de 50,000,000 
à 8 pour 100. 

Le général Clarke renchérissait sur les phrases de 
M. de Champagny : tous ses rapports sur les mouve- 
ments militaires, rédigés avec plus de sécheresse de 
. style , offraient une candide admiration devant César; 
tout ce que l'empereur avait fait était merveilleux; il 
n'y avait rien qui ne fût miracle ; ses rapports pour 
demander la levée des conscrits se résumaient en deux 
pensées : « D'abord l'empereur n'avait pas besoin de 
troupes , l'armée était sur un bon pied , les ennemis 
vaincus; puis il concluait qu'il fallait l'augmenter par 
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une conscription, toujours pour maintenir le sys- 
tème de paix. » M. Regnauld de Saint-Jean-d'Angely 
était chargé, comme orateur du gouvernement, des 
exposés devant le sénat, appelé à voter des masses 
d'hommes; il fallait l'entendre dire avec sa parole 
fleurie « que la conscription était un grand bienfait 
de l'humanité ;» la France devait remercier l'empereur 
de ce qu'il lui demandait 160,000 hommes; la con- 
scription augmentait la population, et lorsque les 
campagnes, privées de bras, pleuraient comme une 
veuve désolée , le ministre racontait les bienfaits du 
système de l'empereur. A la lecture de ces harangues, 
on se croit transporté aux panégyriques de ces rhé- 
teurs adressant des éloges à Tibère, à Domitien, à 
Caracalla. 

Au milieu de ces inquiétudes d'intérieur, l'infati- 
gable activité de Napoléon s'occupait déjà de la possi- 
bilité d'une campagne d'Autriche; s'il devait encore 
quitter sa capitale après un séjour de quelques mois 
à peine , comment laisserait-il Paris livré à de si ré- 
centes intrigues? Dans quelles mains serait le gouver- 
nement? L'esprit du peuple était à lui , l'enthousiasme 
vient à la gloire ; la démocratie ne demande pas les 
coipmodités de la vie, la mollesse et les lits soyeux; 
e\ J Q couche sur la terre dure , pourvu qu'elle ait un 
cflel pur et rayonnant au-dessus d'elle, une étoile 
pmme celle de l'empereur, issu du peuple , fils égaré 
Mans les voies d'aristocratie et de royauté, mais que la 
«république avait néanmoins conçu dans ses vastes 
/flancs, au jour de l'immense accouchement de ses 

I TOME xin. . - - 30 
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enfants gigantesques. L'administration de Paris se 
divisait toujours en deux préfectures : la police était 
encore aux mains de M. Dubois, esprit sans portée, 
mais ennemi de Fouché et pouvant le surveiller; 
l'empereur n'aimait pas les destitutions, qui font va- 
ciller l'autorité, et il conservait M. Dubois au milieu 
d'un mouvement aussi vaste que celui de la police 
d'une capitale. Il avait plus de foi dans la finesse de 
M. Réal, et surtout dans sa police personnelle, chargée 
de contrôler celle de Fouché. Au reste, M. Dubois 
était sans opinions, et si l'on avait à craindre son in- 
capacité, on n'avait pas à redouter ses intrigues. La 
préfecture de la Seine, confiée à M. Frochot, restait 
en dehors de toute action de gouvernement. M. Fro- 
chot ne plaisait pas considérablement à l'empereur, 
qui aimait les hommes monarchiques même à idées 
absolues, il le gardait préfet sans l'aimer; il ne lui 
fallait à Paris qu'un homme honorable , et M. Frocbot 
méritait sa confiance; il se faisait l'exécuteur des 
ordres de l'empereur auprès du conseil municipal 
pour l'embellissement de la capitale, l'objet de la plus 
vive sollicitude de Napoléon : Paris doit devenir la 
vaste cité ; il la découpe et l'agrandit dans son imagi- 
nation orientale, comme une ville babylonienne; il 
voudrait des rues immenses, des cirques, des temples, 
des jardins suspendus, des pyramides éternelles. Tous 
les plans tracés par l'empereur à cette époque sont 
marqués de ce caractère ; il est aventureux , gigan- 
tesque pour l'administration comme pour la guerre ; 
le défaut vient ici à côté des avantages , les moyens e* 
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le temps d'exécution manquent; la société n'est pas 
dans les proportions de son génie dévorant. De là 
tant d'entreprises qui demeurent sans exécution; ses 
plans exigeraient une longue paix, et n'est-il pas 
l'homme de la guerre? 

On voit naître et se développer à ce moment l'ex- 
clusive partialité de l'empereur pour les hommes qu'il 
regarde comme dévoués à sa personne et à son pouvoir; 
il les choisit au conseil d'État, dans les préfectures , 
partout où se manifeste un dévouement ; quelques-uns,, 
de ses ministres lui déplaisent, il craint Fouché; encore 
un peu de temps et il le brisera comme il a renvoyé 
M. de Tayllerand; il n'aime pas les têtes qui pensent 
sans lui. Il y a des hommes pour lesquels il s'est pris 
d'engouement, car ils répondent parfaitement à sa 
pensée : M. Regnauld de Saint-Jean-d'Angely lui plait 
parce qu'il le sait monarchique, que chez lui l'obéis- 
sance est prompte, et que nul ne colore mieux la 
dictature sous l'éclat de sa phrase académique. M. de 
Montalivet n'est encore que directeur des ponts et 
chaussées; c'est un de ces esprits polis et faciles qui 
conviennent à une administration à la Louis XIV. M. de 
Fontanes se pose comme l'ennemi des doctrines révo- 
lutionnaires ; il adore la fortune de Napoléon, avec 
tout l'éclat d'un grand style. L'empereur a pris goût 
également pour ce jeune homme de vingt-huit ans 
qui a débuté dans le monde par son Traité de morale 
et de politique; M. Molé, maître des requêtes, nommé 
à la préfecture de Dijon , est suivi de l'œil par Napo 
léon qui lui destine une position plus élevée ; il aime 
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les traditions de la magistrature , les goûts d'admi- 
nistration, et, avec cela une certaine dignité de soi 
qui se distingue même dans le dévouement. 

Le soin qui absorbe l'empereur c'est de fortifier 
son organisation militaire; il en a besoin, car la guerre 
va gronder, ses vieux régiments sont en Espagne, et 
que va-t-il faire pour improviser une armée nouvelle 
sur Tlnn et le Danube? Toute la pensée gouverne- 
mentale de Napoléon se dirige en entier vers les ba- 
tailles; il a bien créé une société administrative, il 
aime à se proclamer le fondateur d'un grand empire 
dont les bases reposent sur des constitutions et un 
code émané du pouvoir civil ; mais lui , l'homme des 
camps , né de la guerre au sein d'un vaste mouvement 
belliqueux, il doit se préoccuper des institutions qui 
portent l'esprit de la génération vers la conquête ; 
c'est sur cette base que se fonde l'université ; il n'en 
déguise pas le but. Avec le culte de l'empereur ce que 
l'on enseigne à la jeunesse, c'est qu'elle doit mourir 
pour le prince (l) : à cette époque un enfant est jeté 

(1) L'organisation de l'université est du 17 mars 1808. M. de 
Fontancs fut plus tard nommé grand maître. 

Titre 1 er . — Organisation générale de l'université. 

« 1. L'enseignement public, dans tout l'empire, est confié ex cla- 
sivement à l'université. 

a 2. Aucune école , aucun établissement quelconque d'instruc- 
tion ne peut être formé hors de l'université impériale, et sans l'au- 
torisation de son chef. 

« 3. Nul ne peut ouvrir d'école, ni enseigner publiquement , 
saus élre membre de l'université impériale, et gradué par l'une de 
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au lycée; nulle éducation privée n'est permise; l'uni- 
versité est chargée de façonner la pensée de l'écolier ; 
on l'élève au bruit du tambour, ilfaitrexercicecomine 
un soldat; le lycée est un véritable régiment; on y voit 
des fusils, des grades; les études ne servent qu'à 
agrandir la vocation ; du lycée on j ette un j eune homme 
dans une école spéciale , à Saint-Cyr, à l'école poly- 
technique, à Saumur; ou bien on le consacre aux 
travaux du génie : son devoir est d'aller au plus vite 
sur le champ de bataille; l'État ne reconnaît pas 
d'autres titres, on ne peut avoir aucune place si on n'a 
pas satisfait aux lois de la conscription; le service 
est une condition essentielle de la vie publique. 

4 

scs facultés. Néanmoins l'instruction dans les séminaires dépend des 
archevêques et évéques chacun dans son diocèse. Ils en nomment et 
révoquent les directeurs et professeurs. Ils sont seulement tenus de 
se 'conformer aux règlements pour les séminaires, par nous ap- 
prouvés. 

« 4. L'université impériale sera composée d'autant d'académies 
qu'il y a de cours d'appel. 

a 15. Les écoles appartenant à chaque académie seront placées dans 
l'ordre suivant : 1° les facultés, pour les sciences approfondies, et 
la collation des grades; 2° les lycées pour les langues anciennes, 
l'histoire, la rhétorique, la logique et les éléments des sciences 
mathématiques et physiques ; 3° les collèges (écoles secondaires 
communales) , pour les éléments des langues anciennes et les pre- 
miers principes de l'histoire et des sciences; 4° les institutions, 
écoles tenues par des instituteurs particuliers, où l'enseignement se 
rapproche de celui des collèges; 5o les pensions, pensionnats, 
appartenant à des maîtres particuliers, ot consacrés à des éludes 
moins fortes que celles des institutions ; 6° les petites écoles pri- 
maires, où l'on apprend à lire, à écrire, et les premières notions du 
calcul. » (Ce décret est l'œuvre de Fourcroy.) 

50. 
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Tout prend dans la société une allure de bottes et 
d'éperons ; l'empire est aux prétoriens ; le monde est 
absorbé par l'aspect des uniformes ; il n'y a de succès 
dans les salons que pour eux; la bourgeoisie est abais- 
* séc. Tout ce qui ne porte pas les armes est à peine 
considéré dans cette cour des Tuileries ou dans les 
salons; la banque, le commerce, la justice, tout cela 
est subordonné à l'épée : de là ce ton brusque qui 
domine partout , cette manière de coups de sabre qui 
change les mœurs de la société. L'armée campe en 
France comme sur un territoire étranger; elle a rem- 
placé l'ancienne noblesse, l'esprit gentilhomme, moins 
les formes de galanterie et le culte épuré des femmes; 
dans ses plaisirs comme dans ses devoirs tout est con- 
quête pour l'armée. En vain l'empereur veut-il arrêter 
celte tendance d'une domination soldatesque ; il a le 
sentiment qu'il doit fonder autre chose qu'un campe- 
ment; il sait qu'il n'y a de durable qu'un empire éta- 
bli sur des lois civiles ; mais est-il maître du mouve- 
ment qu'il a imprimé? Un système fondé par la 
conquête donne la puissance suprême à l'armée, c'est 
l'ordre des sociétés. M. de Talleyrand a défini par 
quelques mots spirituels cette suprématie du sabre 
qui importune son intelligence; on citait de lui des 
paroles d'un grand goût; il avait une certaine manière 
élégante de relever l'impertinence des officiers. Un 
de ces jeunes hommes avait dit dans un repas : « Que 
l'armée appelait pékin tout ce qui n'était pas mili- 
taire. » — «Eh bien! nous, répondit M. de Talley- 
rand , nous appelons militaire tout ce qui n'est pa*s 
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civil. » Manière polie de rappeler que l'esprit se ven- 
geait des impertinences du sabre, et que, grâce au 
ciel la souveraineté de la force n'avait qu'un temps. 

Cette armée qui exerçait sur la société une domi- 
nation si puissante allait s'agrandir encore ; dès que 
Napoléon avait compris l'imminence d'une guerre en 
Allemagne, il avait augmenté ses cadres déjà nom- 
breux ; il ne pouvait avoir ses bons régiments partout; 
quand ses vieilles armées étaient encore en Allemagne, 
les conscrits avaient éprouvé dans la Péninsule de 
rudes échecs sous Dupont et Junot; maintenant il 
avait amené à Madrid ses légions invincibles, et la 
guerre se déclarant en Autriche, qu'opposerait-il à 
Fennemi au cas où il commencerait une campagne? 
Napoléon , fertile en prodiges , trouvait des ressources 
pour toutes ses nécessités, et la vaste organisation de 
son empire lui fournissait des éléments précieux pour 
reconstituer de belles et fortes armées. 

Depuis un an, il avait augmenté la vieille garde; à 
l'origine, cette élite de l'armée française comptait un 
seul régiment de grenadiers , un de chasseurs , et la 
cavalerie était représentée aussi par un régiment de 
grenadiers et un autre de chasseurs : un escadron de 
gendarmerie d'élite , quelques compagnies de génie et 
d'artillerie , un escadron de mameluks complétaient 
la garde impériale lorsqu'elle succéda à la garde con- 
sulaire (1). Après Austerlitz, Iéna et Friedland, Napo- 

• 

(1) Les souvenirs s' effacent ; les portes du temple de la Gloire se 
fouillent sur leurs çonds d'airain, et peut-être ne scra-t-il pas inu- 
tile de donner ici les noms des principaux officiers de la garde impe- 
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léon s'aperçut qu'il fallait agrandir le cercle des ré- 
serves par des troupes d'élite. Il avait eu en face les 
gardes impériales de Russie et de Prusse, il savait 
toute la puissance de ces masses d'hommes de choix 
qui se précipitent pour décider une bataille. Napoléon 
fixa ainsi les cadres de la garde : deux régiments de 
grenadiers et de chasseurs, à pied et à cheval; puis 
une brigade de fusiliers, jeunes troupes qui avaient 
déjà marqué en Allemagne et en Espagne ; des esca- 
drons de lanciers polonais, un régiment tout entier 
d'artillerie , quatre escadrons de vieux dragons aux 
panaches flottants, à l'uniforme magnifique; l'artille- 
rie, le génie, organisé comme pour une armée entière; 

riale; ces dignes noms, si considérables dans l'histoire, ne doivent 
point périr avec la génération. 

Grenadiers à pied. — Dorsennc, général de brigade, colonel 
major; Michel, major-colonel: Longchamps, major. Chefs de ba- 
taillon : Darquicr, Flamand , Bodelin, Rosey et Franchol. 

Fusiliers. — Fricdcrichs, colonel commandant ; Harlet , lieute- 
nant-colonel, chef de bataillon ; llcnncquin, lieutenant-colonel , 
chef de bataillon. 

Chasseurs à pied. — Curial, général de brigade, commandant; 
Gros, général de brigade, colonel-major ; Rebcval , colonel-major. 
Chefs de bataillon : Dupin, Rouvicr, Deshaycs et Sicard. 

Fusiliers. — Lanabère, colonel-major, commandant. Chefs de 
bataillon : Belletan, Crigny et Barcantcll. 

Grenadiers à cheval. — VVallhcr, général de division, comman- 
dant. Lepic, général de brigade, major; Chastel, colonel-major. 
Chefs d'escadron : Pcrrot, Clément, Duclaux, Mexmer, Rem y, Mau- 
froy, Dujon et Hardy. 

Chasseurs à cheval. — Lefebvre-Desnouettes, général de divi- 
sion, commandant; Guyot, général de brigade, commandant en 
second; Thiry, major colonel. Chefs d'escadron : Clerc, jeune, 
Bolin, Daumesnil,Fi aucf],Caviois,Mailin,CorbincauclDcsmicIiels. 
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telle était la garde , et toutes ces légions , avec l'uni- 
forme sévère : les mameluks , au costume oriental ; 
les chevau-légers polonais, au shako élégant, la taille 
pressée comme les Russes; les vieux grenadiers à l'as- 
pect martial qui rappelaient les beaux jours de la 
république , les guêtres longues , les habits à revers , 
les bonnets à poil ; les chasseurs , petits de taille , aux 
membres robustes , l'élite des voltigeurs ; et presque 
toutes les poitrines décorées, des rangs entiers de 
soldats qui avaient mérité la belle distinction au champ 
d'honneur. 

La garde formait ainsi un corps formidable, et 

Mameluk*. — Kirman, chef d'escadron ; Sourdis, capitaine in- 
structeur ; Rouyer, adjudant, lieutenant en second; Mérat, porte- 
étendard, lieutenant en second ; Matiban, chirurgien-major. 

Chevau-légers polonais. — Le comte Krasinski, colonel ; Delaitrc, 
1er major; Dautancourl, 2e major. Chefs d'escadron : le comte 
Labinsky, le comte Kossiatulski, Stokouski, Kamicnski et Dcpax. 

Dragons. — Arrighi, général-colonel; Fiteau , colonel-major; 
Letort, major. Chefs d'escadron : Jolivet, Rossignol, Marthod, 
Bouqucrol, Picard, Désirât, Grandjean et Berruricr. 

Artillerie. — Lariboissièrc, général de division, colonel ; Drouot, 
major de l'artillerie à pied ; d'Abovillc , major de l'artillerie à 
cheval. Chefs d'escadron : Greinicr el Chauveau. Chefs de batail- 
lon : Boulard et Marin. 

Génie. — Boissounct, chef de bataillon; Emon, capitaine ; Gui- 
raud , capitaine. 

Gendarmerie d'élite. — Savary, général de division, colonel; 
Henry, colonel major. Chefs d'escadron : Mcckeneim , Lepineau et 
Colin. 

Bataillon de matelots. — Daugicr, capitaine de vaisseau, comman- 
dant; Gerodias, lieutenant de vaisseau , adjudant-major. 

Compagnie de vétérans. — Charpentier, chef de bataillon; 
Magnée , capitaine. 
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lorsque ces régiments s'avançaient la baïonnette flam- 
boyante, avec la démarche de vieux soldats, leurs 
courts plumets ondoyants comme des branches de 
laurier agitées par le vent autour du Panthéon et des 
arcs de triomphe d'Athènes et de Rome, nulle armée 
ne pouvait résister à cet aspect : la tête de Méduse 
n'inspirait pas plus d'effroi sur les fronts abaissés. Les 
âges passent sur toutes choses; les temps effaceront 
ces fastes militaires, et je ne peux résister à dire quel- 
ques-uns des nobles noms qui composaient la maison 
militaire de l'empereur, jeunes et vieux officiers qui 
l'assistèrent dans ses glorieuses campagnes. La mort 
éclaircit ces rangs, elle se hâte, elle se presse. Ici se 
présentent les aides de camp de l'empereur : le brave 
Lemarrois; Lawde Lauriston , d'une antique famille 
irlandaise; Caffarelli , de l'armée du génie; Rapp, 
sincère etdévoué; Lebrun, intrépide officier; Gardanne, 
aventureux dans ses missions en Perse; Rey, de l'ar- 
mée d'Italie; puis Savary, Mouton et Bertrand, tous 
épris d'une sorte de culte pour l'image de leur souve- 
rain. Autour d'eux est la troupe gracieuse d'officiers 
d'ordonnance, aux scintillantes aigrettes. Voici le 
jeune de Tascher, le cousin de l'impératrice; de 
Talhouet, d'une politesse si douce, aux manières de si 
bonne compagnie qu'on le dirait élevé au vieux Ver- 
sailles ; Lespinay, dont le nom se mêlait aux entretiens 
de Rousseau ; Faudoas , gentilhomme de bonne nais- 
sance ; Carignan , d'illustre origine ; puis M. de Mar- 
bœuf , souvenir d'enfance pour Napoléon , alors que 
madame Laetitia, jeune femme, inspirait une pitié 
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généreuse au gouverneur de la Corse, dans les cam- 
pagnes de Corte et d'Àjaccio. 

À la téte des grenadiers à pied brille le colonel 
Dorsenne : à sa poitrine est attachée la croix de com- 
mandeur; au-dessous de lui est le major-colonel Mi- 
chel, car chaque régiment a deux bataillons et chaque 
bataillon quatre compagnies , tous admirables à voir 
de tenue et de fermeté au feu. Le colonel Friederichs 
commande les fusiliers de la garde ; les chasseurs à 
pied sont sous les ordres de Curial , illustre alors déjà 
par mille faits d'armes. C'est toujours le général Wal- 
ther qui mène les grenadiers à cheval , ces colosses 
qui se montrent au loin sur leurs hauts chevaux de 
bataille, comme les géants du moyen âge dans les 
fastes de Turpin : on leur a joint un escadron d'élite; 
Lefebvre-Desnouettes , captif en Angleterre, menait 
les chasseurs à cheval; le général Guyot le remplace, 
brave officier des premières guerres. Les dragons ont 
pour chef Àrrighi , le parent de Napoléon ; Laribois-* 
sière conduitrartillerie; Savary, la gendarmerie d'élite, 
et le capitaine Daugier les matelots, loups de mer 
qui ont parcouru en quelques journées le long espace 
qui sépare Friedland de la Sierra-Morena , et qui re- 
viendront bientôt de la Sierra-Morena sur le Rhin. 

Tout est prévoyance dans l'organisation de cette 
garde; elle a un vaste personnel d'ambulance, un 
service de chirurgiens, et à sa téte un homme de cœur 
et de talent, un de ces vétérans de l'armée d'Égypte, 
Larrey, dont l'image se montre à côté de Junot, de 
Kléber, de Bonaparte, de Dcsaix, dans ces batailles du 



Digitized by Google 



34* 



ESPRIT DU GOUVERNEMENT 



Nil que Gros a su reproduire avec ces teintes rougeâ- 
tres et le sable du désert. Dans le personnel des sim- 
ples capitaines de la garde se retrouvent des officiers 
qui se montrèrent plus tard sur un plus vaste théâtre, 
et dont le nom est devenu le symbole des actions de 
courage, Barbanègre, Soulès , Daumesnil , Corbineau, 
Drouot, Rampon, cortège brillant autour de l'empereur. 

Si la garde recevait un agrandissement, l'armée de 
ligne elle-même s'accroissait en proportion ; les besoins 
de la guerre devenant plus vastes , on avait d'abord 
formé des régiments provisoires, doublé les cadres, 
ajouté des bataillons ; il fallait donner une plus puis- 
sante organisation à cette force qui courait sans cesse 
sur les champs de bataille. Avant de commencer la 
guerre que nous allons bientôt décrire contre la mai- 
son d'Autriche , l'empereur fixa le nombre des régi- 
ments de ligne (infanterie de bataille) à cent vingt, 
qui, avec trente-deux régiments d'infanterie légère, 
composaient un total de cent cinquante-deux régiments 
prêts à entrer en campagne : les bataillons étaient au j 
complet , sous les colonels , vieux soldats d'Italie ou 
d'Allemagne ; les choix étaient faits avec un soin par- 
ticulier (1). Comme après les grands ravages de la 

(1) Au commonccmcnt de l'année 1809 voici quels étaient les colo- 
nels des régiments d'infanterie de ligne : 

\°t Saint-Martin. — 2 e Dclga. — 3 e Schoberl. — 4 e Boycldicu. — 
5 e Plauzone. — G c Dcvillicrs. — 7 e Aussenac. — 8 e Autic. — 9° Gallet. 
— 10e Soulier. — 11 e Bachelu.— 12e le baron Muller. — 13« lluiri. 
— 14« Henriot.— 15c Dein.— 16 e Marin. — 17e Romœuf. — 10 e Ra- 
vier. — 19 e Manscl. — 20« Cassan. — 21 • Dccoux. — 22e Armand. — 
33* Minai. — 24 p Janiin. — 23« Duncsmc. — 26e Barrèrc. — 27e Mcnnr. 
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guefre les officiers manquaient, l'empereur fut obligé 
de recourir à deux expédients ; à la suite du procès 
de Moreau , une épuration de police militaire avait eu 
lieu; en 4805, la nécessité d'une vigoureuse campa- 
gne obligea de rappeler plusieurs de ces colonels; 
l'armée devint plus patriote parmi les grades supé- 
rieurs jusqu'aux capitaines. Presque tous les lieute- 
nants et les sous -lieutenants furent pris dans les 

— 28e Toussaint.— 29e Billiard.— 30« Joubert.— 32e Aymard.— 
33« Pouchelon. — tel Kcmond. — 33« Breissaud. — 36« Berlier. — 
37« — Gautier. — 39 e de Beauchéne. — 40« Chassereaux. — 42 c Espert 
de La Tour. — 43 e Beaussin . — 44* La fosse. — 45© Barrié. — 46e Ri- 
chard.— 47« Donnadieu. — 48 e Barbanègre. — 50e Frappart. — ■ 
51e Saint-Pol. — 52e Pastol.— 53e Songeon. — Ml Philippon.— 
53 e Schwiter. — 36 e Gengoult. — 37 e Charrière. — 38 e Legrand. — 
39* Dalton.— 60« Castcllan.— 6I« Bouge.— 62e Bruny — 63«Mou- 
ton-Duvernet. — 64 e Chauvel. — 63e Couslard.— ù& Cambriels. — 
67* ... — 69e Fririon. — 70« Lavigne. — 72e...— 75e Busqnet.— 
76? Chemineau. — 79« Godard. — 81e Bonté. — 82e Monfort. — 
Ml Gambin.— 85e Dupellin. — 86e Lacroix. — 88» Veilande. — 
92* Nagle.— 93« Grillot.— 94e Combclle —95e Pecheux.— 9Ge Ca- 
les.— 100e Quiot.— H)le Lapointe.— 102e Expert.— 103e Rignoux. 
—103eBlanmont.— 106e Roussel.— 108eRothembourg.—llleHus- 
son. — 112e Penne.— 113e Capponi.— 114e Arbod.— 115e Dnpcy- 
roux.— 116e Rouelle.— 117e Robert.— 118e Duclos.— 119e Crétin. 
—120e Gautier. 

Voici les colonels des régiments d'infanterie légère : 
1er Bourgeois. — 2e Brayer. — 3 e Lamarquc. — 4e Corsin. — 
3e Dubreton. — 6e Amy. — 7e Lamaire. — 8 e Bertrand. — 9e Meunier. 

— 10^ Berthezènc.— 12e Jeannin. — I2l Guyardct. — 14 e Goris. — 
15e Desailly.— 16e Dcllard. — 17e Cabanès-Puymisson. — 18e Ca- 
zeaux.— 2le Lagardc.— 22e Goguet.— 23e Thierry. —24e Pourailly. 

— 25e Anselme. — 26e Cailloux de Pouget. — 23 e . Lacoste. — 
205. Praclke.— 3h Mejean.— 32« Rufflni. 
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écoles; il est incontestable que l'armée fut alors moins 
solide , moins ferme qu'aux grandes époques d'Au- 
sterlitz, d'Iénaet de Friedland ; ces troupes qui enton- 
nèrent en 1805 le Chant du départ étaient parfaitement 
exercées; qu'étaient devenus ces dignes enfants du 
camp de Boulogne? Ils étaient la plupart dévorés par 
la guerre. Dès lors on voit que l'infanterie a besoin 
d'être soutenue par des masses plus considérables 
d'artillerie , et on l'augmente dans chaque corps : une 
bonne infanterie se protège elle-même; il faut au con- 
traire la protéger quand elle est faible , et c'est ce que 
comprend le génie de Napoléon ; aussi va-t-il changer 
les formes de la guerre. Sous la république, en Italie, 
à la tête de 45,000 hommes de vieilles troupes , il 
manœuvre avec une rapidité de mouvements inouïe; 
sachant qu'il peut compter sur la force de ces hom- 
mes, il les offre partout et agit sur chaque point avec 
une égale assurance. Quand son infanterie faiblit, ses 
batailles procèdent par masses , il donne tout à l'arme 
du génie et de l'artillerie , et il engage ses réserves 
plus vite et plus souvent. 

La cavalerie de l'armée se composait de deux régi- 
ments de carabiniers à la forte stature, treize de cui- 
rassiers, trente de dragons, vingt-six de chasseurs 
et dix de hussards de quatre à six escadrons, tous 
parfaitement composés dans le personnel d'officiers (1) , 

(1) Le personnel de la cavalerie offrait des noms déjà célèbres. 
Colonels des régiments de carabiniers. — 1 er Laroche. — 2 e Blan- 
card. 

Colonels des régiments de cuirassiers. — 1 er Bcrckheira. — 
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mais la plupart faiblement montés. Pour Napoléon, la 
cavalerie n'est qu'un auxiliaire après la bataille ; sa 
stratégie repose sur l'infanterie, bonne manœuvrière, 
et sur l'artillerie qui décide les succès ; il lui faut de 
la cavalerie pour les coups de main , pour ramasser 
par milliers les prisonniers après une bataille : il n'y 
a point de victoire sans infanterie , il n'y a point de 
résultat sans cavalerie ; le feu de l'artillerie était lé 
coup de foudre de Napoléon ; il a l'art d'organiser les 
bonnes réserves et de concerter à temps la manœuvre 
décisive qui en finit avec une bataille. 

*e Chonard.— 3o R ie tter *c l e prince Aldobrandini de Borghèse. 

— î>e Quinet.— 6* D'Haugeranville. — 7« Dubois.— 8e Merlin.— 
9e Paullrc. — 10c L'IIérilieh — lie Brancas. — 12e Dornez. — 
13© D'Aigrcmont, major commandant. 

Colonels des régiments de dragons. — 1er Dermoncourt. — 2« ïsm- 
rert. — 3« Grezard. — 4e Delaniottc. — Se Sparre. — 6« Piquet.— 
7« Scron.— 8* Girardin.— 9« Quenot.— 10e Dommanget.— U e Dc- 
jean.— 12e Martigny — 13* Laroche.— 14e Bouvier des Éclats. — 
1 3e Bcauliru .—1 6e Vial .—17* Beurinann .— 1 8« Lafitte.— 19e Saint- 
Geniès.— 20c Corbinau.— 21*.... — 22« De Frossard.— 23e Briant. 
24cDelort. — 25« Ornano. — 26« Chamorin. — 27« Lalleman.— 
28« Montmarie.— 29e Avice. — 30* Renault. 

Colonels des régiments de chasseurs. — 1er Meda. — 2 e Matins. 

3 e Charpentier.— 4e Lapointe. — S* Boiinemain. — 6 e Lcdard. 

7c Depire.— 8c Curto.— 9« Delacroix.— 10° Subcrvic— 1 U Jacqui- 
not.— 12« Guyon —13e Dcmnageot.— 14c Sachs.— 15e Mouriez.— 
lGe Maupoint. — 17c (licencié).— 18" (licencié). — 19« Leduc — 
20« Caxtec— 21* Steenhault. — 22e Desfossés.— 23e Lambert. — 
24* Brunet.— 2oe Christophe.— 26e Vial.— 27e l e duc d'Arcnibcrg. 
—28«... 

Colonels des régiments de hussards. — 1er Begougncsde Jimiac. 
2c Gérard.— 3c Laferricrc.-^e Burthe.— 3e d'IIcry.— 6e Vallin.— 
7e Colberl.— 8eLabordc-Deban.— 9c Gauthriu.— 10c Briche. 
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Les corps dont je viens de parler étaient nationaux; 
c'était l'armée de France dont la patrie est si juste- 
ment fière, mais Napoléon se. servait de tous les 
moyens, il n'avait pas les petits scrupules qui empê- 
chent d'appeler à son aide les régiments étrangers, 
ses armées parlaient toutes les langues ; ici d'abord 
les régiments italiens sujets de l'empire et qui for- 
maient quinze bonnes brigades , sans y comprendre 
les Napolitains à son service en Allemagne, en Es- 
pagne, incorporés avec les Italiens et les Croates. 
Deux brigades suisses formaient un complément de 
8,000 hommes ; six légions allemandes au service de 
France, trois régiments espagnols , deux portugais, 
huit bataillons d'infanterie polonaise, dix-huit esca- 
drons de chevau-légers , trois bataillons prussiens , 
les Hollandais à la démarche pesante , à l'esprit froid 
et patient; puis enfin la confédération du Rhin tout 
entière, qui fournissait des auxiliaires aux premiers 
ordres de son protecteur. 

Ce vaste état militaire, Napoléon pouvait le remuer 
au milieu d'un peuple naturellement soldat. A mesure 
qu'une terre était conquise, elle servait de pépinière 
pour ses recrutements et ses remontes ; l'empereur 
employait deux moyens : ou il incorporait les étran- 
gers dans des brigades françaises afin de leur incul- 
quer nos manœuvres, ou bien il les faisait agir à part 
comme corps auxiliaires ; il avait foi dans la fermeté 
des Suisses et des Allemands; bien commandés, ils 
pouvaient faire de grandes qhoses ; il se plaisait à 
rendre justice aux Portugais, aux Espagnols, et disait 
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même des Italiens qu'avec de là patience on en ferait 
de bons soldats; les Génois, les Piémontais avaient 
fait leurs preuves ; et tel était le prestige de cet 
homme prodigieux qu'il pouvait toujours enlever une 
armée par la seule puissance de sa parole. Quand il 
ne savait pas parler la langue des régiments, il faisait 
faire cercle aux officiers, un traducteur était à ses 
côtés, et soit par le feu de ses regards ou l'animation 
de ses gestes, Napoléon était compris, et les plus 
lourdes légions, les Hollandais eux-mêmes, marchaient 
au feu avec l'impétuosité et l'ardeur des soldats de 
l'empire. 

Tout se préparait depuis six mois pour une campa- 
gne en Autriche ; Napoléon ne pouvait retirer ses régi- 
ments d'Espagne, la plupart de ses maréchaux de 
confiance y étaient employés ; Soult faisant face aux 
Anglais à la tête de l'armée de Galice, il devait l'y 
laisser pour achever la soumission du Portugal. Ney 
continuait à déployer ses divisions dans l'Estrama- 
dure; il fallait accomplir une campagne en Andalousie, 
et le maréchal Victor marchait à travers la Sierra^ 
Morena, fatal souvenir des régiments de Dupont. 
Pour faire cesser les dissensions jalouses dans la Pé- 
ninsule , Napoléon rappela plus tard auprès de lui 
Lannes auquel il destinait un commandement dans la 
campagne d'Autriche. Durant les méditations de ses 
Longues nuits, l'empereur a désigné déjà les comman- 
dements militaires des corps qui marcheront avec lui. 
Masséna est inactif depuis deux ans ; on l'accuse de 
n'avoir point agi avec vigueur dans la campagne 

51. 
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d'Italie , au moment d'Austerlitz; il est mécontent 
comme Test une fraction de Tannée; l'empereur ne 
l'aime pas, mais il reconnaît son aptitude; c'est le 
général supérieur pour guider un corps considérable; 
il rient de le nommer duc de Rivoli, il le fera prince 
s'il le faut; l'Allemagne est un bon pays, et Masséna 
pourra satisfaire son incessant besoin d'agrandir sa 
fortune. A côté de Masséna , Napoléon choisit , pour 
la conduite des corps de la confédération en Allema- 
gne, Bernadotte; il laisse au vulgaire la tache facile 
d'accuser ce maréchal pour son inaction d'Auerstadt 
et d'Apolda : il sait bien, lui, que Bernadotte n'a 
fait qu'exécuter ses ordres , et que c'est même à cette 
position bien prise qu'on doit le succès de la bataille 
d'Iéna et la démoralisation de l'armée prussienne. Il 
n'aime pas plus Bernadotte que Masséna, mais quand 
il s'agit de frapper de grands coups, il sait qu'il faut 
moins chercher le dévouement que la supériorité mi- 
litaire; il l'accepte là où il la trouve. C'est encore ce 
besoin de généraux capables qui lui fait jeter les 
yeux sur un officier plein d'honneur, d'intégrité et de 
mœurs austères, Macdonald (\) , en disgrâce depuis 
le procès de Moreau; à ce moment il avait trop mani- 
festé ses sentiments républicains et son afifectîon pour 
l'homme qui avait conduit si souvent les Français à la 
victoire. Macdonald est un général de mérite , et aux 
mœurs fermes ; il a commandé en chef des armées à 
Naples, à travers les Alpes; c'est un caractère antique, 

(1) Sa loyauté envers l'empereur brilla surtout eu 1814. 
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comme Gouvion Saint-Cyr ou Desolles , fier comme 
toute conscience ferme; l'empereur le destine à une 
campagne d'Italie ; il a des préventions sur la capacité 
militaire d'Eugène Beauharnais , il lui donne un tu- 
teur : Macdonald possède la science de la stratégie ; il 
doit l'appliquer dans cette expédition nouvelle. 

Ainsi , la direction de la grande guerre qui se prépare 
est confiée sous Napoléon à trois généraux mécontents, 
Masséna, Bernadotte et Macdonald; et c'est une armée 
presque neuve qu'ils vont conduire. L'empereur ne 
s'abandonne pas entièrement à eux ; il a destiné des 
commandements en Allemagne à deux autres officiers 
ses plus fidèles serviteurs , ses admirateurs les plus 
dévoués : Davoust d'abord , qui n'a cessé d'occuper 
la Pologne, la vieille Prusse, et qui maintenant encore 
surveille l'Autriche; Davoust, c'est le chef de police 
militaire; il sait tout, ses rapports se croisent avec 
ceux de Berthier, qui est également désigné pour di- 
riger les premiers mouvements de stratégie et d'orga- 
nisation en Allemagne ; Berthier et Çavoust sont 
l'image de l'empereur; ils ne sont point aimés de ces 
peuples qu'ils ont plus d'une fois foulés au pied de 
leur pouvoir suprême. Davoust est l'implacable exé- 
cuteur des ordres de Napoléon , il lève l'impôt sans 
pitié; tout prend sous lui un aspect de fermeté altière; 
ses ordres du jour, ses actes de gouvernement, se 
ressentent d'un zèle qui profite de la victoire pour 
faire sentir aux peuples qu'ils sont vaincus. Le nom de 
Berthier est aussi tristement impopulaire en Allema- 
gne, surtout depuis l'exécution du libraire Palm; 
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l'image de ce saint martyr, l'objet d'un culte dans les 
sociétés secrètes, est le symbole de la patrie alle- 
mande; partout on a souscrit pour sa famille, on lui 
élève un monument dans le sein des universités. 

Davoust , seul alors sur le Danube et l'Inn , est in- 
quiet du mouvement qui se prépare ; au midi, le brave 
Hoffcr a levé l'étendard de la patrie dans le Tyrol ; au 
nord , c'est Schill qui organise ses partisans avec les 
cris de liberté; l'insurrection attaque l'empire, un 
mouvement se fait des extrémités au centre, des mem- 
bres au cœur; le sang des peuples bouillonne. Napo- 
léon a longtemps enivré la génération entière de sa 
gloire, le réveil arrive parmi les vaincus. Charlemagne 
fit sept campagnes contre les Saxons , et les hommes 
du Nord vinrent plus tard venger la patrie et leurs 
dieux sur les côtes de la Neustrie; ils assiégèrent 
Paris, la vieille Lutèce en nie. Napoléon, comme 
Charlemagne , fut attaqué par les extrémités de son 
empire; on refoula tout au cœur; fatale destinée 
des dominations qui s'étendent trop loin. Les géants 
dans l'ordre politique comme dans l'ordre naturel 
sont des exceptions ; les grands empires se sont tou- 
jours écroulés parce qu'ils ont fait violence aux natio- 
nalités primitives, aux mœurs, aux croyances, à la 
personnalité de chaque peuple. 
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